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BLONDEL DE NÉELE 



Richard ! ô mon roi ! 

L'uni vers Vabandonne ; 
Sur la terre , il n'est que moi 
Qui s'intéresse à ta personne. 

Moi seul dans l'univers 

Voudrais briser tes fers, 
Et tout le reste t'abandonne. 
Et sa noble amie... Ah I son cœur 
Doit être navré de douleur. 

Monarques, cherchez des amis. 
Non sous les lauriers de la gloire , 
Mais sous les myrtes favoris 
Qu'offrent les filles de mémoire. 
Un troubadour 
Est tout amour, 
Fidélité, constance , 
Et sans espoir de récompense. 

Richard ! ô mon roi ! 

L'univers t'abandonne ; 
Et c'est Blondel, il n'est que moi 
Qui m'intéresse à sa personne. 

iHichard Cœur-de-Ucn^ opéra-CMiiiqae. 4T84.) 

Sbdainb. 
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A MA FAMILLE 



A MES AMIS 



Blondel foi le serviteur d'un prinee valeureux. 
Je pourrais dédier ses chansons soit aux puis* 
sances du jour (elles aiment les dévouements 
sans arriére-pensée), soit aux puissances déchues : 
qui peut mieux qu'elles apprécier l'affection 
fidèle au malheur? Je n'en ferai rien : mon 
œuvre n*a pas de but politique. 

Blondel a chanté les dames et les amours. Je 
pourrais faire hommage du recueil de ses poé- 
sies à l'une des beautés qui régnent aujourd'hui 
sur l'empire des lis et des roses. Elles aiment 
les doux propos et les galantes ballades. Mais 
eBes n'auront pas mon livre. Il lui faut d'autres 



patrons que réioite d'un soir, que la fleur d'un 
matin. 

Le nom de Blondel évoque des souvenirs plus 
nobles que ceux de la gloire sanglante. Il réveille 
des sentiments aussi doux et plus durables que 
ceux de Famour, plus purs, plus désintéressés 
que ceux de l'ambition, des pensées grandes et 
saintes comme tout ce qui vient des cieux. 
Blondel est la personnification de l'amitié franche 
et loyale dans les jours de bonheur, constante 
et dévouée dans les jours d'infortune. 

A toi donc, mon excellente mère; à toi, fidèle 
compagne de ma vie ; à vous , mes filles bien 
aimées ; à vous encore, bonnes sœurs , à vous 
toutes que j'aime et que j'aimerai tant que battra 
mon cœur, à vous d'abord je dédie mes re- 
cherches sur la biographie et les œuvres de 
Blondel. 

J'ai déjà marché plus d'un demi-siècle sur le 
chemin de la vie : tout ce que j'ai cueilli de 
fleurs aux bords de la route, c'est vous qui les 
avez semées. Tout ce que j'ai goûté de repos, 
d'espérance et de bonheur, je vous le dois. A 
vous donc merci, à vous mon livre ! 

Les joies de la famille, les délices de l'étude 
ont-elles toujours empêché les orages lointains 



d'arriver sur mon humble toit? En est-il un qui 
leur échappe ? Un poète gracieux, mais sceptiq[ue, 
m'avait dit : 



Donec eris felix, multos uumerabis amicos : 
Tempora si faerint niibila, solas eris. 



Les nuages sont venus des horizons éloignés, 
mais je ne me suis pas trouvé seul, et j'en remer- 
cie la Providence. 

Avons donc, fils, frères, parents, amis, à vous 
tous qui n'avez cessé de tendre votre main à la 
mienne, à vous tous que j'ai retrouvés affectueux 
et dévoués comme aux matinées que le soleil 
souriant dorait de ses rayons, à vous tous aussi 
mon livre, et merci! 

C'est appuyé sur votre, affection que j'ai pu 
bravement traverser la mer de ce monde. C'est 
comptant sur elle que je vais encore , oublieux 
des tempêtes passées, lancer ma nacelle au milieu 
des flots injurieux de la vie. 

A vous mon livre, à lui votre bienveillance. 
Ensemble élevons un monument à l'amitié qui 
'Se donne et ne se reprend pas ; à l'amitié qui n'a 
rien à vendre, rien à louer; à l'amitié froide et 
digne devant la bonne fortune» brûlante et ferme 
quand la foudre gronde et tombe. Ensemble éle- 
vons un monument de quelques pages à la mé- 
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moire d'un pauvre et noble enfant de la vieille 
France, à la mémoire de Blondel, le serviteur 
loyal de Richard Plantagenet, roi d'Angleterre, 
l'ami constant de Richard Cœur-de-Lion captif 
et malheureux. 

Prosper Tarbé. 



Ce 26 Août 184^1. 
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A. MESSIEURS 

I 

US iEMBRES n U SOCIETE SES ANTIQUâlIIES 

DE Là MORINIE. 



Mesiusurs kt cbsm» Coi#lêgu6$ , 



li'apparitioa de$ (oeuvres ie Bloodol, cet aimable 
trouvèro de la France septentxiopale, dans te 49- 
volume de ma CoUectien des Poètes champûMis an* 
térieun au XVf Hècky peut vous surprendre : je 
vous dois une explication ; la voici. 

Lorsque vous m'avez fait l'honneur de me donner 
place dans vos rangs, vous m'avez traité comme nos 
rois créant chevaliers leurs hommes d'armes à la veille 
d'une bataille , avant qu'ils eussent bien fait, avant 
qu'ils eussent servi Dieu, la France et les dames. 

Mes études consacrées à la littérature de la vieille 
Champagne ne me rapprochaient pas de vos travaux 
sur l'hi&toire de l'Artois, de la Flandre et de la 
Picardie. Cependant, vous m'avez admis au milieu de. 
vous. Dès ce jour, je suis devenu votre obligé^; je vou& 
devais au moins un gage de ma reconnaissance. 

Il y a vingt ans, alors que devant moi s'ouvrait un 
avenir riche de courage et d'espérance, je m'étais dit : Je 
publierai d'abord les œuvres des poètes de ma province ; 
plus tard, je publierai celles des trouvères du Nord . 
En travaillant assidûment à mettre à fin ma première 
entreprise, je donnais ça et là quelques heures d'études 
à vos légendes, à vos chroniques en prose ou en vers. 

L'histoire de Reims se lie à celle du Vermandoîs. 



Mes recherches s'attachërenl d'abord à la vie d'un des 
comtes les plas célèbres de cette contrée, de cet 
Herbert qui, mourant et déchiré de remords, disait à 
sa dernière heure : a Nous étions dix qui trahîmes le 
roi Charles, i^ 

Franchement, Messieurs et chers Collègues, une pa- 
reille étude pouvait-elle me libérer envers vous ? A 
ceux qui consacrent leurs veilles à faire revivre les fas- 
tes de l'Artois et de la Flandre, de ces deux provinces 
éclairées et patriotes, si fières devant l'étranger, si 
fidèles aux traditions de notre vieille patrie, il fallait 
un thème digne de leurs sympathies, un thème qui 
méritAt l'estime de tous les gens de cœur. 

Que mes recherches sur la vie et les œuvres de 
Blondel de Néele, l'ami du roi Richard d'Angleterre, 
payent donc eil vos mains la dette de ma reconnais- 
sance I Faites-leur un cordial et fraternel accueil, et 
je pourrai me dire alors votre dévoué collègue. 



PROSPER TARBÉ. 



Ce2QÀùûi 1861. 






NOTICE 



SUB 



LA VIE ET LES ŒUVRES 

BLONDEL DE HËELE. 



« Nous venons du diable et au diable nous retournerons^ » 
disait Richard Plantagenet (1). Telle étaitForigine donnée par 
la tradition populaire à la famille qui régnait, au Xli* siècle# 
sur les Anglais ; tel était le berceau dont se glorifiaient les 
descendants de Guillaume le Conquérant. Et cette race guer- 
rière et turbulente s'en montrait digne de génération en 
génération : Henri TI. le meurtrier de Thomas Becket, avait 
expié son crime par les malheurs domestiques les plus cruels, 
par la révolte perpétuelle de ses quatre fils contre sa cou- 
ronne^ par la haine qu'ils se portaient entre eux. « Il est 
dans la destinée de notre famille que nous ne nous aimions 
pas les uns les autres; c*est là notre héritage, et aucun de nous 
n'y renoncera jamais (9), » disaient ces princes au caractère 
violent, au cœur indomptable. En 1189, leur malheureux 
père expirait à Ghinon, eu disant sur son lit de mort : 
» Maudit soit le jour où je suis né ! Maudits de Dieu 
soient les fils que je laisse (3) ! » 

Méchant fils, mauvais frère, rude parfois à ses amis, 
cruel à l'égard de ses adversaires, son successeur eut 
besoin des brillantes qualités dont il était doué pour 
racheter, aux yeux de ses contemporains, à ceux de la 



(J) Joh. BnoirroN , ap. Hist, angL seriptùres , t. I» 
col. 1045, adSelden. 

(2) Id. 

(3) Roger DE HoVED., Annal,, pars poster., apud Rerum 
anglic . Script . , p . 65 i , od . Sav ile . 



postérités les erreurs coupables de sa jeunesse, les empor- 
tements de son caractère. Un surnom des plus brillants 
constata son courage impétueux , sa valeur irrésistible. 
Richard Cœur-de-Lion fut le sauveur de l'Angleterre ; elle 
eût succombé sans lui devant la vaillance raisonnable et 
la prudente politique du prince qui devait vaincre k 
Bouvinet, de notre glorieux roi Philippe^-Augoste. 



Richard, comme tous les Plantagenet, était français de 
caractère comme de race; c'était en France qu'il avait 
passé sa jeunesse , qu'il s'était formé le cœur et l'esprit ; 
la gaerre lui plaisait pour elle-même , avec ses chances et 
ses dangers; il aimait à dompter un cheval fougueux , à 
briser une lance avec une vigoureuse adresse; il aimait 
à plaire aux dames, à chanter l'amour ; il était poète ; 
combats, tournois et cours d'amour n'avaient pour lui que 
des lauriers. 



Le p6tit'ûis de Guillaume le Conquérant entendait l'anglo- 
saxon> mais il ne savait pas s'en servir. Sa langue favorite» 
celle qu*il parlait, qu'il écrivait, celle dans laquelle sont 
composées ses œuvres connues^ était le français, ou plut<^t 
il possédait plusieurs des dialectes usités dans le centre et 
le midi de la France. 



Ses amis, ses courtisans, ses serviteurs étaient bien 
les représentants de le nation anglaise telle que l'avalent faite 
les nombreuses conquêtes qu'elle avait subies^ Gens d'Ir- 
lande, du pays de Galles» Saxons et Danois de race^ Nor- 
mands, Bretons, hommes d'Aquitaine, de Flandre et de 
Picardie se pressèrent autour de Richard. Il était aussi gé- 
néreux que brave ; s'il aimait l'or, c'était pour le donner» 
Ses largesses enchaînaient tous les cœurs j aussi, dans ses 
palais, tau& les dialectes se parlaient-ils tout haut en faoe des 
soldats^ tout bas aux oreilles des dames et des demoiselles. 



Aux gens d'armes se mêlaient musiciens , trouvères et 
troubadours. Partout où se trouvait Richard, aux crie de 
guerre s'unissaient les joyeux refrains du gai-savofr, les 
tendres chansonnettes des ménestrels. C'était dans le Midi que 
Richard avait passé sa jeunesse : c'était dans le Midi qu'il 
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avait aimé (1). Les troubadours le connaissaient et l'aimaient; 
en grand nom))r6, ils avaient suivi son étoile naissante. La 
cour du roi leuc fut ouverte. Elias de Barjols , Âiioery 
de Belenoy, Guillaume de Saint^Didier, Peyrols, Tenfant de 
rAuvergne» le Gascon Gérard de Calanson» Géraud de Bot* 
neilb, Raymond de la Tour, Folquet de Marseille^ tous deux 
provençaux , recevaient ses largesses et célébraient ses 
victoires. Pierre VidiJ, Raimbaud de Vaqueiras eombat- 
taient et chantaient avec lui. Le Limousin Gaueelm Faydit 
avait pour ce prince de louangeuses rimes pendant tan règne* 
et sa muse reconnaissante eut encore des chants pour son 
bienfaiteur quand il ne fut plus de ce monde : mérite rare, 
qu'il partagea cependant avec un rival d'armes et de poésie, 
le Normand Galfrcd de Winesauf, poète, soldat et croisé , 
fidèle ami de Richard, qu'il pleurait encore lorsque les 
cryptes de la cathédrale de Rouen eurent vu ce preux^ dont 
la vie fut si pleine d'agitation, chercher dans leur sein un 
lit de pierre et le repos éternel (2). 

Les ménestrels et les artistes du Nord recevaient aussi bon 
accueil dans cette cour hospitalière et galante. Plusd'u» 
enfant de la langue d'oil y men^af t une existence heureuse 
et brillante. L'unjd'eux, surtout,..avait su conquérir dans le 
palais des Plontagenet une position enviée dejtous. Nous vou- 
lons parler de 91pi(dçl ^e Néçlei. ... ^ . i , 

Il était français, même dans le sens attaché, dans le Moyen- 
Age, à cette glorieuse qualité. Les historiens s'accordent à le- 
reconnaître. Il dut naître en Picardie, du côté de l'Artois, 
non loin de Boulogne-sur-Mer, ou près, de Saint^Valery et 
de Saint-Riquier. Là se trouvent plusieurs coamw^s por-. 
tant presque le même nom ; c'est à l'une d'elles qu'ap- 
partient l'honneur d'avoir donné le Jour au poète dont nous 
publions les œuvres. 

Etait-il gentilhomme ? On le dit ; mais rien ne. le prouve. 
A défaut de blason, il avait la noblesse de l'esprit et du 
cœur : elle vaut bien celle de la naissance. 



(t) JA« HiUQrff^ of engUs9h poBtry, WâRTOif , 1. 1, p. i 16, 
116. — Voir Piècêt à l'appui, n<* 15, p. ait . 

(a) Le lecteur trouvera plus loin, à la suite des poésies de- 
Richard, quelques-unes des poésies composées en son hoa- 
neur par les troubadours qui lui furent dévotiés. 



XIV 

Ayait-il un prénom? Sans doute; mais celai de Gnil-» 
laume, qae lai donne l'abbé Delarue (1), lui appartenait-il ? 
Nous ne le croyons pas. Les manuscrits qui renferment ses 
œuvres le nomment BUmditix, Blondiattx, BUmdiels^ BUm- 
M : à ces variantes s^ajoutent celles du nom qui désigne 
sa patrie. Les scribes ia nomment NetU, Iféete, NoyelU, 
Quant à nous, nous rappellerons Blondel de Néele, et nous 
prions humblement le lecteur de parcourir une longue 
note que nous plaçons à la suite de ses chansons, où nous 
avons réuni tout ce que nous avons pu recueillir sur son 
nom et son origine. 

Ce n'était pas un jongleur en titre d'office, comme le pré- 
tend Tabbé Delarue (8); ses talents lui donnaient une 
position d'un ordre plus élevé. Blondel était excellent mu- 
sicien (3) ; il possédait cet art harmonieux qui sait douce- 
ment enivrer l'homme, l'arracher aux misères de ce monde, 
élever son âme au plus haut des cieux, lui faire oublier le 
passé, le présent, lui cacher l'avenir et l'endormir au milieu 
des rêves de bonheur. 

Il possédait l'art de modeler des couplets sur un air écrit 
à l'avance , de plier les notes musicales aux exigences 
des vers. Ses poésies le laissent entendre; il parle aussi 
souvent de ses chants que de ses rimes, et l'on en peut 
conclure que, s'il composait des airs, s'il leur donnait des 
chansons, il savait aussi les chanter. D'ailleurs, à cette 
époque, la poésie et la musique étaient sœurs et se tenaient 
par la main. Le poète savait les règles de la prosodie et 
celles de l'harmonie ; il s'élevait au-dessus des jongleurs, 
qui n^étaient que les échos, que les instruments du génie. 

La lecture de ses poésies prouve ce que nous avançons ; 
nous pouvons l'établir par quelques citrtions, telles que 
«elles-ci : 

Je chanterai sans joie et sans proier f4). 



<1) L'abbé Dblarvb^ Essaii sur ki trouvères anglo- 
normands^ t. II, p. 326. 
(9) nid. 

(3) V. LACBOlZ-DUHâlNB, — DUVERMBR, — - LaBORDB. 

(4) Chanson Ir«, p. 3. 



XV 

Pour moi, le di en ma chançon 

(Le peat l'en oir ou chanter) 

Que celé a moalt le cuer félon. ... ( 1 ) 

Amors, dont sui espris 
Me force de chanter (S). 

Tant ai ja en chantant proie 

Que bien pourrois mais remanoir, 

Puis que de moi n*en a pitié 

Celle qui set tout mon vouloir. 

Mais je n'en quiers avoir congié : 

Qu'à fine amour ai otroié, 
Tant com j'aie sens, et force, et povoir ; 
Ne laisserai mon chant ne cest mestier (S). 

Si sçavoient mon torment 
Et auques de mon affaire, 
Cil, qui demandent comment 
Je puis tant de chansons faire, 
Ils diroient voirement 
Que nus à chanter n'entent, 
Qui se melz en deust retraire, 
Mes por ce chant seulement, 
Que j'en muir plus doucement (4). 

Il savait ramener le refrain si cher aux chanteurs. Nous 
citerons seulement, comme exemple, deux couplets d'une de 
ses plus jolies chansons. 

Sor toute riens vueil avoir s'acointance ; 
Dieus ! par quoi l'os, quant ne me fut véé. 
Qu'elle m'a trait le duel et la présence. 
Qui ja mais n'iert de cest mien cuer ostié. 
Miens? qu'ai-je dit? ains est siens sans doutanee. 
Non est, par foi, dès que ne li agrée. 
Ne miens, ne siens : dont est il en balance. 
Et ne puis pas avoir longue durée, 

Sans joie avoir. 
Merci, Dame del mond la muéls amée. 
Sans décevoir. 

^1) Chanson III, p. 7. 

(2) Chanson Y, p. 10. 

(3) Chanson XXXI, p. 6t. 

fi) Chanson XXX, p. 59. i . 
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Biaus 8ire Deus, coxa m'A mort espérance, 
Et la dolor qai el cors m'est entrée ! 
S'elle m*occiftt, ce iert povre vengeance. 
Ce poise moi, qu'elle en seroit blasmée : 
Et n'ai mettier comment dont par souffrance 
Poroit estre ma joie recovrée. 
Se de par li ne me vient délivrance, 
Tous jors serai mais pris en sa contrée 

Sans joie avoir. 
Merci, Dame del mond la muels amée (t), 
Sans décevoir. 

Donc, il aimait et chantait, et, dans toute TEurope du 
aord« on chantait après lui ses œuvres amoureuses. 

Blondel jouait de plusieurs instruments : mais c'était sur- 
tout la vielle qu'il affectionnait. C'est de la vielle qu'il savait 
tirer des sons harmonieux, des notes qui touchaient le cœur. 
C'jest avec elle qu'il s'accompagnait, et si nous en croyons la 
chronique qui a gardé sa mémoire, il était aussi bon musi- 
cien, aussi bon chanteur que bon poète (2). 

Gomme tous les maîtres du gai-savoir, Blondel dut par- 
courir la France et chercher des succès de cour en coujr. 
-Quelques-unes de ses chansons, où il parle du roi de France, 
prouvent qu'il avait vu Philippe-Auguste dans son palais, 
couronné par la victoire, au comble de sa puissance. > 

Blondel était l'hôte, l'ami de Richard, m^is il resta tou- 
jours Français de cœur. La bannière aux fleurs de lis était 
pour lui la bannière nstionale. Le roi de France était son roi. 
La grandeur de Philippe-Auguste était pour lui l'idéal du 
t)onheiir; (feaA ainsi qu'il dit : 

Mon cuer doi haïr, se longuement prie (3). 
Guidiez que 11 maus d'amer ne m'anuit ? 
— Nenil. — Par foi! dit ai grande folie. 
Ja ne quiers avoir nul autre déduit. 



(I) Ghanson XXXII, p. 68. 

(S) Chronique de Bains, ^y. Pièces à l'appui, n*li, p. 807. 

(3) Chanson 1I«, p. 6. 
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Tant com li plaira, serai 1*07 de France ; 
Car en tout le mond n'a de sa vaillance 
Pucelle ne dame; mes que trop me fuit ! 

Je chant et respond de ma douce amie ; 
Et à ]i penser irie confort la nuit. 
Diex ! verrai je ja le jour qu'ele die : 
— Ami, je vous aim ! vrai voir je cuid. 
Amours me soustient, où j'ai ma fiance> 
Et ce que je sai qu'elle est belle et blanche ; 
Ne m'en partirai, s'or m'avait destruit. 

Certes, qui porroit avoii^s'accointance. 
Vis m'est que jamais ne devroit morir. 
Je l'voudroie mels qu'estre roi de France ; 
Qu'à richesse avoir puet on bien venir ? 
Cil qui a assez, or a sa vaillance : 
Et dont à tous jors au cuer mesestance ; 
Pou li vaut avoir grant à maintenir (t)« 

9* 

Il fut uni par les liens de la fraternité littéraire avec deux 
trouvères célèbres de ce temps, Gasse-Brûlé, jeune alors, plus 
tard rami, le maitre de Thibault, le galant roi de Navarre, 
et Quenes de Béthune, brave chevalier, ménestrel aux che- 
veux blancs, le doyen des poètes de la langue d'oil : il leur 
adresse quelques-unes de ses chansons. 

11 chantait aussi pour plaire à la noblesse de notre pro- 
vince. Ses envois le montrent en relations aimables et poé- 
tiques avec le sire de Ghoiseul et le comte de Blois de la 
maison de Champagne (2). 

C'est dans ses envois que l'on trouve souvent son nom écrit 
de manières diverses^ comme dans ceux-ci : 

Mes ne doit Amours servir en balance (3), 
Car à chascuns rend selonc sa vaillance. 
Blondel a de mort ajùe et conduit. 



(1) Chanson II (variante), p. 74. 

(î) Louis I«', mort en 1198, ou Thibaut VU, mort en lito. 

<3) Chanson II, p. 6. 



II 



XVllJ 

Se Blondiaus i a metiti (1), 
Ja oelle voir ne ti die, 
Pour qui amour il souffrir. 
La dolour que je vous di. 

Blondels aime, et sert, et proie (2) 
Sa demoiselle joie, 
Qu'elle le fasse esjoîr 
Et bonne nouvelle oîr. 

C'est la signature de Tauteur. 

Où Blondel et Richard se rencontrèrent-ils? Comment 
leurs rapports commencèrent-ils? Qui le sait? Blondel devait 
être plus âgé que le prince, puisqu'il fut son professeur en 
gaie science (a), et qu'une réputation déjà vieille put seule 
lui valoir cette position. Quoi qu'il en soit, cette liaison 
remontait loin dans la vie de Richard (ij. Il avait attaché 
Blondel à sa cour par ses bienfaits et sa libérale protection ; 
c'était, sans doiiHf, de Ini qu'it tenait ce que son caractère 
violent et passionné pouvait comporter de tendresse et de 
qualités aimables. 

Le prince fit honneur au serviteur, l'élève fit J^inneur au 
inaltre. Des poésies amoureuses et galantes de Richard, il 
resie à peine quelques rim6ft^(s) ; sans doute son eduvre dut 
être beaucoup plu6 considérable. 

Crescimbeni (6), Tasseni (7), Redi (S) parlent de ses 
poésies amoureuses en langue provençale. A les en croire, 
H y eft aurait quelques-unes conservées dans un manuscrit 
de h bibliolhèqué Safnt-'Laurent, â Florence, et dans un 



(1) Chanson X, ^ %%. • 
(9) Chanson X£KII1» ps ^1- 

(3) The History of english poetry, Warton, 1. 1, p» lim- 
ite. — Voir Piècn à Vappui, n» 14, p. 211. 

(4) ChtoniquB de RaiM, p. 53. 

(5) Nous publions» â la suite des poésies de Blondel, 
tout ce que nous avons pu recueillir des œuvres de Richard. 

(6) Historia délia vulgare pœsia, t. II, ou la Vita degli 
ojlebri pœti provenzali tradotte del franeese, etc. — Rome, 
1722, in-4*». —Cet ouvrage n'est que la traduction do celn» 
de Jean de Notre-Dame. • 

(7) ÎA^SKirr, Consideratione, etc., car. 4Éf0. 

(8) Redi, Annotatione, car. OS. 
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volume portant le numéro- 3204, placé dans les galeries 
<itt Vatican. 

Tasseni vante Vautorita délie sue rime, le mérite de ses 
vers. Nous ne connaissons d^autres poésies, en langue pro- 
vençale, que Ton puisse attribuer au roi Richard, que les 
deux couplets que nous publions. 

Jean de Notre-Dame, le frère du célèbre astrologue Michel 
Nostradamus , et lui-même procureur au parlement d'Âix 
en Provence, est auteur d*un livre relatif (1] aux troubadours 
des XII* et XIII* siècles, traduit et annoté par les auteurs 
italiens que nous venons de citer ; il n'a garde d'oublier 
Tanglo -normand Richard ; il nous le représente passant sa 
jeunesse à la cour de Raymond Béranger, comte de Pro- 
vence, entouré des poètes les plus célèbres de son temps, 
«'exerçant avec eux à rimer ; il nous peint le roi Richard 
aux pieds des belles dames de Provence» passant Ma vie à 
Jenr conter fleurettes et à leur parler d'amour. 

Raymond Béranger avait plusieurs filles ; Richard aurait 
aimé l'une d'elles, la charmante Eléonore; il aurait, avec 
une autre nommée Béatrix, entretenu une correspondance 
amoureuse et littéraire. De là ses liaisons avec la fleur des 
troubadours; de là leur amitié, leur dévouement, leurs 
éloges. 

Richard laissa dans le Midi un grand renom de galanterie. 
Longtemps après sa mort, Savary de Mauléon^ brave che- 
valier et bon poète, rappelait le souvenir de ses poétiqueg 
amours (2). 

Mais le genre de poésie qui devait le plus convenir au 
caractère de Richard, c'était le satirique sirvente. Briser un 
ennemi, ralHer im ami, c'était encore frapper : c'était la 

(1) Vie -des pltie eêlébres et anciens poètes provençaux 
qui ont fleuri du temps des comtes de Provence. Lyon, 
1575, in-8*. 

(2) SavaHeus de Maloleone. — Ce chevalier ne joue de 
rôle politique qu'après la mort de Richard. Il fut tour-à- 
tour l'ennemi et l'allié de Jean Sans-Terre, se croisa en 
1S19, et avait atteint soixante ans en i^7. Il dut mourir 
vers 1336. (Wabton, V. PiècBs à. l'appui^ n" U» p- 211.— V. 
Jean de NostrbDaiib, Vie des po^ prùvençituxt 1575. -^ 
CABScoiBEifi, Commentari intemo alla hisioria d^l vulgar4 
poesia, vol. II, 1720.) 
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guerre de l'esprit. Deux de ces pièces mordantes, Œuvres de 
Richard, ont traversé les âges : nous les publions. L'exis- 
tence d'une troisième composition de .même nature nous 
est révélée par Galfred de Winesauf, dans son Histoire des 
croisades : nous n*avons pu nulle part en découvrir le 
texte. 

Nous avons assez parlé de Télëve : il est temps de revenir 
au maître. Ses chansons sont nombreuses : nous en avons 
réuni trente-quatre ; elles se trouvent dans un manuscrit du 
Vatican (n** 1490), dont copie a été faite par Mouchet, dans 
deux ou trois volumes du fonds Cangé (1), dans le célèbre 
texte de la bibliothèque fondée par nos rois, portant le 
no 7i22 (9). Celle de TÀrsenal en possède aussi de nombreuses 
versions (3) : nous les avons recueillies avec . soin, coUa- 
tionnées les unes sur les autres : nous en avons relevé les 
variantes notables ; enfin, nous avons indiqué la manière 
dont chaque texte nomme l'auteur, ce qui n'est pas moins 
variable. 

Son œuvre est importante : avec celle du roi de Navarre, 
elle forme une des plus riches suites de chansons que nous 
ait conservées le Moyen-Age. 

Blondel ne parait point avoir eu la sympathie de^ trou- 
tiadours : ils ne le désignent point dans leurs poésies. 
Est-ce oubli, indifférence? est-ce jalousie? Aurait-on ap- 
pliqué déjà ce misérable principe, formulé par un satirique* 
du siècle dernier et si bien compris de nos jours par 
certaine coterie : 

Nul n'aura de l'esprit que nous et nos amis. 

Dans les œuvres des poètes du Nord, il est parfois ques- 
tion du siie, du seigneur de Nesle ; ces titres ne s'appliquent 



(1) V. manuscrit 65,67. — V. manuscrit n» f 8i, fol. 86 ; 
à lui seul il en contient 19. 

(3) Fol. 137. Il en renferme 21. 

(3) V. Doianuscrit n« 63. -^ En tête des poésies conservées 
dans ce texte, on lit : <c Ci commencent les chançons Blon- 
diau de Néele. • En marge de chacune, sont écrits les 
mots : « Blondiax de Néeie. » 



Xlj 

pas à Blonde], mais à Jean de Nesie ou bien à d'autres» 
membres de Tantique et brillante maison de Nesle (I). 

Eustache Lepeintre, poète rémois qui fleurissait dans 1c 
Xin* siècle, nomme Blondel dans ces vers : 

Onques Tristans n'ama de tel manière 
Li châtelains, ne Blondiaus autressi, 
Gonune j'ai fait, très douce amie chière^ 
Et encore aim, qu'onques nul n'ama si (i). 

Le témoignage d'Eustache Lepeintre prouve qu'on recon- 
naissait dans le talent poétique de Bloudel la voix de l'amour 
tendre et sincère. Toutes ses chansons sont-elles faites pour 
la dame qu'il aimait, s'il n'en aima qu'une ? Ne sont-elles^ 
parfois que des jeux d'esprit galants et délicats? Blondel, si 
nous en croyons ses rimes, savait aimer et se taire. Ses cou- 
plets ne révèlent aucun nom. Puis« comme ménestrel, poète 
de profession, il dut chanter souvent les amours d'aulrui, les 
dames en général Dans ce dédale de galanterie, nous n'irons 
pas nous égarer, et nous laisserons cette délicate étude aux 
lecteurs, aux dames assez jeunes pour avoir le droit d'aimer. 
Elle ne convient pas aux bibliophiles grisonnants, à gent 
feuilletant parchemins poudreux et livres vermoulus. 

• Blondel a des vers en l'honneur du dieu des amours, de 
celui qui fut, est, ou sera le maître de tous les cœurs, tels 
que ceux-ci : 

D'amors ne sai que dire (3),. 
Quant muels i veul penser : 
L'une heure méfait rire ; 
L'autre me fait plorer. 
Ja ne m'en dois blasmer : 
Mais malz talens et ire 
Me fait dire et desdire 
Et follement parler. 



(1^ Paulin Paris. Arthur Dinaux, Poètes de Flandre et 
deVArtùi$t p. 381.-11 y eut aussi un trouvère nonmié 
Pierrot ou Perrot de Néele. On connaît de lui des jeux- 
partis contenus dans le manuscrit du Vatican n* 1419, foL 
149, 148, 145. 11 a pour interlocuteur Jean Bretel. 

(9) Chansimnier$ de Champagne, l^eims, 1850, p. 71.— 
Le châtelain est le célèbre sire de Goucy. 
(3) Chanson Yll, p. i6. 






Hc ! Déx d'amours, comme a6 grant seignorie (!)• 
Qui les amans puis occirre et sauver ! 
L'un dones mort, aus autres dones vie ; 
L'un fes languir, l'autre rire et joer. 
Tum*asocis; or m'a rendu la vie. 
Seur toute riei^s te doi je aorer ; 
Car de celé qui estoil m^anemie, 
M'as fet ami, tiont molt te doi amer. 
Or chanterai de loi toute ma vie : 
Si te voudrai servir et honorer. 

Comme tous les poètes, il célèbre le retour du printemps, 
la naissante verdure, l'épanouissement des fleurs^ le cb<mt 
nouvel des oiseaux, comme dans ses couplets : 

A la douçor du tens, qui reverdoie (2), 
Chantent oisel et florissent vergier. 
Mes je ne sai, dont resjoïr me doie. 
Quant à merci fail, quant je plus la quier. 
Je chanterai sans joie et sans proier : 
Que ma mort voi, ne faillir n'i porroie, 
Puisqu'Âmours veut que contre moi la croie. 

Et dans ceux-ci : 

A l'entrée de la saison (3) 
Qu'yvers faut et lait le geler. 
Que la flours naist lez le buisson, 
fiien la doit cueillir et porter 
Qui amez est sans compaignon : 
Mais cil a moult mal guerredon, 
Qui aime, et bien n'i puet trouver. 

Li rosignox anoBce la norvele (i) 
Que la saison du dous tans est venue, 
Que toute riens renest et renouvelé. 
Que li prés sont couvert d'herbe menue. 
Por la saison, qui se change et remue» 
Chascuo, fors moi, s'esjoït et révèle. 
I^s \ car si m'est changié la meiele 
Qu'on m'a jeté en prison et ea jnue» 



(t) Chanson Vlll, p. n. 

(2) Chanson I", p^ B. 

(3) Chanson 111, p. 7. 

(4) Chanson XX, p. 4!. 



Û n'oublie pas les mauvais Usao^s. Au Moyen-Age, on 
aimait TtiiTer comme au printemps : sommes-nous bien 
changés? 

En tos tensy que vente bise (i), 
Por celé, dont sui sorpris, 
Qui n'esl pas de moi sorprise, 
Devient mes cuers noirs et bis. 
De fine amour l'ai requise» 
Que cueret cors m*as espris. 
Et s'ele n'en fust esprise^ 
Por mon grant mal la requis. 

Amoureux galant, mais timide, il prie souvent et se plaint 
presque toujours; cependant, dans ces deux jolis couplets, 
il chante les douceurs d'un premier baiser : 

PreDdier baisier est plaie (2) 
D'amours : en mon cors 
M'angoisse et esmaie, 
Si ne pert défors. 
Hélas ! pour quoi m'en sui vantés ! 
Ja ne m'en puet venir santés, 
Si ce, dont sui navrés. 
Ma bouche ne ressaie. 

Attiours^ vous me féistes 
Mon fin euer trichier, 
Que tel savour méistes 
En son doux baisier. 
A morir li avez apris, 
Se plus n'i prend qu'il n'i a pris : 
Dont m'est il bien avis 
Qu'en baisant«m6 traîstes. 

Mais, pour bien comprendre la valeur , la portée soeiale 
de ces chansons, on doit se reporter à Tépoque de leur 
eempositioti. 

Examinons dans quel but elles furent composées, quand 
elles étaient simplement le fruit d'une élégante imagination. 

Blondel naquit probablement dans le milieu du XII' 
siècle, en plein Moyen-A^, en pleine féodalité, alors que 



(i) Chanson XV, p. 31. 
(s) Chanson XI, p. S3. 
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]es mœurs guerrières et légèrement brutales ne lais- 
saieDt pas encore de place à la politesse , à la galanterie 
respectueuse, aux égards dus à la faiblesse. Les hommes. 
d*armes, en trop grand nombre , usaient de la célèbre phrase 
que le chef de Técole romantique n*a pas craint de placer 
dans la bouche du roi-chevalier : « Une femme et du vin. » 

La poésie tenta d'adoucir la rudesse de ces guerriers bardés 
de fer, de ces amoureux aux poignets d'acier, à la face 
brunie par le soleil ou sillonnée de blessures , au cœur 
dur comme leur cuirasse; elle voulait leur apprendre que 
la force n'était pas un droit, que la violence, même excusée 
par Tamour, était une lâcheté. Aimez les dames, disait la 
poésie tant en langue d'oil qu'en langue d'oc ; mais elles 
sont faibles: respectez-les, protégez-les. Elle voulut que la 
chevalerie se mit aux pieds des femmes, bien certaine que 
les exemples donnés en haut lieu seraient partout suivis. 
Le Christ avait proclamé Tégalité des deux sexes. La 
barbarie oublia ce qu'on doit à la femme, tour-à-tour fille, 
épouse et mère ; à !a femme qtii donne à l'homme les trésors 
de sa jeunesse/ soii cœur, ses soins ; à la feûime qui conduit 
l'homme du bercelet à la tombe, en charmant ses beaux 
jours, en adoucissant les chagrina de ses dernières années. 
Les ménestrels )a replacèrent sur la piédestal que la religion 
lui donnait, que la recoQnaissa^ca pt l'honneur lui doivent. 
C'était une vraie croisade qu'ils avaient entreprise. 

Blondel est l'un des poètes généreux q,ui tentèrent la ré- 
forme des mœurs. Ses chansons sont amoureuses : mais les 
requêtes galantes y ^ont formulées de la manière la plus 
timide, la plus respectueuse. Il' n'exige rien et ne demande 
même pas ; il supplie, prêt à s'incliner humblement devant 
un refus. La femme est la souyeraioe dame : celui qui l'aime 
n'est qu'un serviteur soumis et fidèle. • 

Quelques citations achèveront' de faire comprendre ce que 
tentait Blondel : par exemple, datis ces vers, il chante la 
soumission au bon vouloir des dames : 

Dame, quelle est vo votentez (1)? 
Morra poQr vous si bon amis ! 
Toujours vous serai réprouvez, 
Se je suis en ceste fin pris, 



(t) Clianson 111, p. 7. 
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S'ensiuc me muir et desamcz. 
Se meilleur conseil n'en prendez. 
Je morrai, qaar vous m'avez pris. 

De légier me puet apprendre (1) 
Ma douce Dame à amer. 
Âins que m*i séusse entendre, 
N'i ouidoie ja penser. 
Mes cuers esgarda l'emprendre 
Qui ne s'en pooit torner. 

Bien puis jurer, 

Qu'ains ne V vi d'attendre 
Desconforter. 

Dans ces couplets, il humilie l'amour et le met aux pieds 
des dames : 

Dame, merci ! se j'aim trop hautement (2], 
Ne me vueilliez pour ma dolour grever. 
Merci proi et si faitièrement 
Qu'il ne vous pois, se je vous veuil amer. 
Qu'au souvenir me puis tant déliter 
En vo gent cors, où il n'a qu'amender; 
Car Dieu le fist sur tous autres plus gent. 

Chanson, di li que mar vi assemblée (3) 
Tant de biautés, comme elle me monstra 
En sa face fresches et colorée. 
Par quoi l'orguel el cuer li avala, 
Qui son ami occire li fera. 
Se fine amour me doint avoir durée. 
Car c'est la riens cq cest mond qui plus a 
Tost sané 
Homme navré 
De si douce enfermité 
Gom je suis. Las ! bien ait, qui me navra ! 
Que tost m'aura ressenée 
Ma dolor, quant li plaira, 
Et pitié l'en semondra. 

Ce n'est pas tout do respecter les dames : il faut encore 
sauvegarder leur honneur, quand de légers propos peuvent 



(t) Chanson IX, p. It. 

(2) Chanson XXII, p. Î5. 

(3) Chanson XXYI, p. 51. 
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le compromeltre. Blondeli dans wa chtnsODs, nuudit wni- 
veot la médiuDce et l'iiuliseiéUoii : les coupleU BuivanU 
donnent aux amoureui une gracieuM l&joa d'égaids et de 

Bilence. 

Rose ne lis ne me donent talent (1.) 

De joie avoir ne de faire cbaneon ; 

Car la très belle, k qui met -cuere s'atent, 

M'a Tait lous tena renTùiriWan paidon. 

Hès li confort d« m- tri« ^nt vaillance 

H'a finement tenu en' eapàranea' 

De joie avoir i «t té.pacii km l'ai, <i i 

Tôt sans cuidiwbiea aoi -fua j'en norrai. . 
[r« cl ciinui me font avoir sovent 

V&us loscngiers, qui j'a n'aient pardon ! 

Et demandent por quoi je vais chantant. 

Mes se Dieu plail, ja ne sauront le non 

De la trcs belle^ *n qui j'ai nia fiance. 

Mais fi granl lort en loM en grant doutànce, 

Car, qui la voil^ pùet dire sans délai : 

— Aius (le mes eus plus belle n'csgardni.' 
L'amour et U, A^tàimi eopl imi grandes qntlités, bien 
appréciées des.damfBj luais il sB.tsstv une troisième qu'il 
fout leur joindre, Jaifldéllté iSondel n'a garde âe t'ooblier : 

SiDs, i:X pris, et valour (3i), 
Biaulé, bonté, vis cler ' '' 

k ma Dame et boanour. ' - - ' ^ 
Ce me tait ritmembrer > . . * 

La joie et la dolour, ' /''.'' 
Pour quoi l'ai tant servi*.,' ' ,' ' ^ 

Pof autre dame amer ; ' 
Qu'el monde B"a raeillbuK 
Ce me fait dùsitet 
Sa douce compaignie. 

LacbaosoniiaJDoiiBfvérDilccs vers respire la pasùon la 
{iltn'piite,' la: gtlmlerto la jUm HUMe. t'est l'amotfr da 
ecenr qui diknle^lc'est «ne dM'istmea remarqnaides de 
notre poète. 3loDdet eêt l'homme de l'amour bounéte, civi- 



{1} CbansoD KXIX, p. bi. 
()) Chanson Xllli p. H. 



lise, de rmiour tel que damies e| damoMles devaient et 
povraient Técoiit^. 

Pour achever rappréciation des services littéraires rendus 
par Blonde! à ses contemporains, il faut songer qu'il chantait 
au milieu d^^une société violente, dont les passions «taient 
sans autre frein que celui de la religion. C'est Henri H, roi 
d' Angleterre, sottiUé du^qg d'Un prelre ; œ Sont Henri lu 
Gourt^MaAAel; Richard* alors due de Guyenne ; OèafiFejr, 
Jean Sans^Tenrej révi^tés t^Mi-à-tonr séparément oa ensemble 
contre leur père, qui les nuuulit à son lit Ide inorf^ è^fitl 
Philii^;>e-Auguste lui*niéme, ^ft88aiil.«&légi4iBid éponisiûi, la 
timide Ingelburge de Danemarekv enlevant à là iaoé^ du 
monde efifrayé la belle A^nès de Méranie; ce sont, de ' 
tontes parts> en deçà comme aw-délà de la mer, chevaliers 
pillant les campagnes, rançonnant * IJ^s marchands sur les 
grandes routes; ailleurs, des religieuses, de pauvres et 
jolies filles livrées à labrufalité des'g^ns d'armes ;' de jeunes 
héiitièrefr, de riches et puissantes veuves^ au besoin des 
femmes dont les maris sont outrç m.er, ravies, compromises, 
forcées d'épouser, un homme d'épée Violent et cupide, ou 
déshonorées, abandonnées avecr tohtes lès conséquences 
morales et physiques de leurs malheurs. Dans une de ses 
œuvres îes plus émouvantes, d$ns son roman àe Wttfri^ 
Ivarihoé, Walter Scott peint avcd* exactitude le règne de' 
ces mœurs à demi barbares. De Bracy,. l'homme élégant, ii 
est vrai, mais sans mœurs .; Boiaguilbert y le templier aux 
passions concentrées, mais impétueuses quaiud elles écla- 
tent ; Réginald Front-de-Bœuf^ aux n^^s sanglantes, qui 
ne comprend l'amour que dans î'prgie, sont les types de cette 
chevalerie, fille de l'anarchie féodale^ >n*écout$int que son bon 
plaisir, bravant les foudres deTËgUse^ les armes du suze- 
rain et les lois impuissantes du temps. -^ pans cet ensemble; 
le grand écrivain n'a pas placé Blondel ; il le réservait pour 
un roman dont nOtis parlerons bientôt. Lui seul manque 
pour que le tableau soit coffiplel. La nollle damoiselle 
saxonne, la blonde et douofr tadf Reiwena^ l^hèlid et coura- 
geuse fille d'Israël Rébecca, sont rédniles à kitter, de toutes 
leurs forces morales, contre^ des honMBDQs -sans mœurs et 
sans lois, au milieu d'une société qui ne pont les défendre. 
C'est en lisant, avec les émotions qu'il 4àit naitm, ce poème 
palpitant d'intérêt, qu'on saisit la missioii des trouvères,, 
qu'on entrevoit le rôle généreux de Blondel. 

Les actes de violence décrits avec tant d'énergie par le 
romancier anglais étaient trop fréquenl& pont 4|a» les 
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historiés n'en tiennent pas grand compte ; mais» heureu- 
sement pour nos pères, ils n'étaient ni perpétuels ni généraux ^ 
il y avait des templiers sages et vertueux, des seigneurs amis 
du pauvre , des évéques protégeant la veuve et l'orphelin , 
des souverains assez puissants pour relever de temps à autre 
le sceptre de la Ioi« 

Les dames travaillaient de leur mieux à polir les mœurs : 
la politique et la religion les aidaient, et les ménestrels 
n'étaient que les auxiliaires du mouvement réformateur qui 
s'opérait. Parmi les moyens employés pour user Timpétuosité 
guerrière des hommes d'armes, il faut donner place aux 
tournois, images de la guerre. 

Transportons-nous un instant dans Tun de ces théâtres 
ouverts à l'adresse» à la bravoure, à la galanteriechevaleresque. 
Les princes occupent les tribunes d'honneur ; les dames 
brillent dans des galeries richement drapées ; les servants 
d'armes gardent les issues ; les chevaliers couverts de fer 
occupent le terrain; leurs chevaux frappent du pied la terre. 
Les trompettes ont sonné : les ménestrels se présentent et 
vont chanter. Autour d'eux se rangent en silence et pour 
un instant immobiles les fougueux cavaliers. Achevons le 
tableau. Laissons la parole à Blonde!. Il accorde son in- 
strument et chante ces paroles : 

Ma joie me semont (1) 
De chanter au douz tens, 
Et mes cuers li respont 
Que drois est que j'y pens ; ' 
Car nule riens el mont 
Ne fais sur son defifens. 
Dex ! quel siècle cil ont, 
Qui i metent leur tens. 

A la joie apartient * ?• 

D'amer molt finement, 
Et quant Ji lieus en vient 
Li doners largement. 
Encor plus i convient , 
Parler cortoiscment : 
Qui ces trois voies tient, 
Ja n'ira malement. 



(1) Chanson XXI, p. 43. 



Ainsi )e ptftisir, l'amour, la libéralité, la galante courtoisie, 
lallea étaient les idées que la poésie voulait faire régner. 
Elle triomphait, qnand aux «tw4e guerre, aux clameurs du 
désespoir, elle parvenait à>faire' succéder ce cri noble et 
poétique : Bonheur aux datnft-et nioin aux flli dej prtux! 

Pour absorber l'activité dévonote de la chevalerie et 
dompter L'indiSHptive dïi ta-IËoAahté, les chansons d'amour 
et les touruoU ejveat'li«Wtni£ua<auxiliaire plus puissant. 
La papauté,. ta moqaioUtuiairitnitiii'idtedes croisades : let 
misères des ehrétLeqftd'P^fDlitasJailiflaieDt.et pendant prés 
de trois siècies,{ili^ iN|){ifiii,«kia>>)l«liti((ue «'efTorcërent de 
précipiter sur l'Orient ces flots d'tmaiimeal inquiets et turbu- 
lents qui troublaient la paii de l'Europe. 

Dès les pneariéra'jmln dki (èg««4tâ'^hard'C^r-de-Lion,' 
la troisième croùaderdepBistMgteiH^iJ'PTtKilise Et prêchéé.' 
ât entendre la ttempcttd'duiolnibataf^tMnitiMoAra et trou- 
vères eo fufent.âi«(isiiGirBuittle<n)raeil;Aalti)fiâad'deVb- 

qneiras, Pierre Gardônk^f'MH'e V<(t9U''T'<t)qil<^' de HBi<seille',' 
tous amis de IUcba«dV'«>>toaiièrèut'i]e'eh4M dti âSffart.' Les' 
uns se croisèrent pOnvd'tmDueuridei'DiMy.^l^s âuWes' pour 
rbonoeur des dameifl/amouxt là gMifEï'l'tWbltiMfuTent' 
exploités par les poëiaa.'Mt/lÉta-iI'BUB('t(tttr«M''4e'BaTni le 
vicomte de Hauleforl. If s:itiriquc (foutadoor, lepoHe^ioH- 
Uque et guerrier, eMilail tnul le ninmle à partir pour la 
Terre-Sainte; mais, en liuriiiin' ii.iijiK' i-i)iiiL<1i:rit, il resta dans 
son chïleau, prêt à ]:h:M.' i'- i. mi , , iy„ i .ili.encedc tant 

de grands princes p- i. . -i. ! J ■■■ ■ ■■ili> r.ivorables 

pour s'enrichir et ai . ,>.<:>> <i - .l<<rii.i,.i. n .■ il v^mtaitdaos 
ses vers la valeur de Un ii.Mil, n' ui-i,uL p.i^ innirle flatter, 
mais pour exploiter t^.i vanilu. |)oitr c\alti:i rn lui la passion 
de la gloire guerrière. Ce prîmi' ùlait lanii. le roi des Irou- 
badoura: ils en flrciil le lujoa lic la troi^^ulc. L'avenir 
prouve qu'ils avaient bien plKféiilflUF'i.'^W^^''P > ^* ''°'' P**^ 
dire : CAwif depoéte, uotz iifi,QtfHui :i.->M .--,nii. i 

Cependant tout nesi-' )inss,iit |i,n> en iliRosons A en sir- 
ventes : l'Orient appelait n'cllenieiit los l'Iuï'liens a son se- 
cours. U cour de Rome |ir,^s?ail Ir-s sitin maiiK de l'Europe 
d'aller combattre en TiTic-^ijinli' conini'.' il> l'avaient juré- 
Philippe et Richard («180-1 l!)(i) parlirnil .m-'.'mbli; : aucun 
des deux n'eût voulu n' mfUrc f^ïhI l'ii routi- it laisser son 
rival derrière lui. L'hisloire de celle croisade est connue. 
Nous ne la raconterons pas. La prise de Saint- Jean -d'Acre fut 
le signal de la discorde dans le camp des chrétiens. La ban- 



nière «lu duo d'Autriche, jrfacée sur les remparis à côté de 
celle d'i^ngleVïrre, /ut arrachée par ordre de Richard et 
|véci|^lée 4aBS uu égout rempli dlmmoadices (i). Le prince 
îdlemad n'ouhlia jamais cette injure^ dont il devait hientôt 
tirer une qruelle yeaqg^aiioe. La mort du marquis de 
Montferrat tombant sous le fer d*un assassin vint encore 
aggraver la position. Les violences passées de Richard per- 
mirent que ce crime lui fût imputé. Son caractère emporté 
Texposait à cette odieuse accusation. De son côté, Philippe, 
prîncebrave, mais positif, las d'exploits inutiles, très'soueieux 
des affaires d'Europe, abandonna ses compagnons .d*armes 
et tH9vttt en Fraince, laissant Richard poursuivre avec son 
ordinaire opiniâtreté le but d^une entreprise briflaute, maie 
sans issue. 

' Ffcis d*ane satire sangkmte salua ïù 4épart de Philippe (2). 
Les troubadours et trouvères qui suivaient Tétendard de la 
ei90t& pciieait parti pour Richard et prodiguèrent â son rifal 
ies épdthètes les plus injurieuseB. On rimait, d'ailleurs, dans 
les plaines arideâ de la Syrie comme dans les cours dé France 
et d'Angleterre (É). Richard lui-même chantait les dames 
et Tamour , la guerre et ses cmelles exigences . Geoffroy 
-de Winésâuf, Thistorien de cetts croisade, nous a conservé 
le souvenir d'une chanson faite par ce prince sur les évèite- 
fÈeÉtj^de cette Mnglante campagne. Le texte en est perdu. 
I<fôti9 publions seulement les lignes qui gardent son soih- 

Bloadel avait-il iait ce voyage d'Orient à la suite de son 
fougueux. élève? Quelques historiens l'ont cru (5). Walter 
Scott, dans un de ses romans chevaleresques, le TaUmusn 
^ou.Biehard m P4Ue$tin$, adopte cette tradition. H nous 
montre le prince «t le poète sous le de! de la Palestine, unis 
jwr les liens du cœur et oeox de l'esprit (6) ; mais il place 



(1) RmoB», BJj^vtA, Script, rtr. galh, L XVII, p. 3II« 

(1) Bùmaneero français, — Paulin Pabw.—^ Paris, Te^ 
'«hener. 

(à) Henry MARnif. — Hist. de France, *• édition, t. IIF, 
p. ^42. 

(4) Voir Poésies de Richard, p. ttî. 

(5) SiSHOin)!. Littérature du JUtdt, t. I, p. H9. 

(6) Voyez Pièces à l'appui, n* 21, p. 225, 



XXXJ 

dans la bouche du ménestrel une légende en anglais sans 
rapport avec son idiome naturel, avec les œuvres qa*il a 
laissées. 

La Chr unique de Bains (1), dont nous parlerons bien- 
tôt, no dit rien du voyage de Blondel en Orient. Elle laisse 
mtoe plutôt entendre quUl était resté si^r le sol de FAngle- 
terre. 

Richard, en partant pour la Palestine, avait laissé der- 
rière lui le comte de Mortain, son frère cadet, Jean-$an8«> 
Terre, j^us connu sous ce surnom, qu'il devait à ce que 
son père ne lui avait pas donné d'apanage. Plein de méfiance 
. contre ce digne descendant de Robert le Diable, il ne lui 
avait pas confié la lieutenance générale du royaume. Guil- 
laume de Longchamps, évêque d*EIy, français de race, avait 
reçu tous les pouvoirs avec le titre de chancelier ci dé 
grand-justicier d'Angleterre (9). Ce prélat aimait le faéte éf 
les plaisirs, et dans cette cour joyeuse et brillante étaient 
aussi venus en foule jongleurs et trouvères, attirés de 
France par les largesses du régent (3). 

Guillaume ne savait pas l'anglais et il aimait à entendre 
chanter ses louanges, dût-il les payer, dans la langue àtt 
beau pays de France. Gomme il était libéral, dans toutes 
les villes, sur les places publiques, jongleurs et ménestrôïs 
célébraient ses vertus et son mérité. 

Jean, jaloux de son frère, jaloux de Tévéque d'Ely, se 
mit à la tète de tous ceux qui, pour des raisons diverses 
et sons des prétextes différents, n'étaient pas fâchés de tenter 
tes chances d'une révolution (lldO-1191). Gens criblée de 
dettes, avides d'argent et d'honneurs ; barons ambitieux, vou- 
lant assurer leur indépendance féodale; ennemb de Richard, 
blessés par. ses vivacités; intrigants toujours prêts à se louer 
comme à se tendre, hommes $mis des troubles qui leur 
profitent, pennes seigneurs débauchés et sans mœurs, lui 



(1) Voyez Pièces à l'appui, n» ia,p. 207. 

(S) Roger DE HovED., Annal, pars poster., apud. /{er. 
angl. Script. , p. 680, éd. Sa vile. 

<3] (t De regno Francorum cantores et joculatores mnneribus- 
âlféxmt, ut de illo eanerent in plateis, et jam dicebàtur 
ubique quod non erat talis in orbe. » — Roger de Hovjed.; 
Anned, pars po^r., apud Ser, angltc. Script,, p. Id9, 
éd. Savile. 
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formèrent rapidement un parti nombreux et menaçant. Au 
milieu de tous ces conspirateurs égoïstes, quelques Anglais, 
adversaires du despotisme, quel que soit le nom du despote, 
réveillaient le souvenir des anciennes libertés nationales 
et jetaient des semences qui devaient plus tard germer, 
croître et fonder le régime de la loi, le règne de Tindépendance 
individuelle, qui fait Thonneur et la force de la vieille An- 
gleterre. Guillaume fit arrêter un de leurs chefs, Geoffroy, 
fils naturel de Henri II et archevêque dTork. Jean profita 
de cet acte de violence pour convoquer, dans Féglise Saint - 
Paul, les barons, les évéques et les bourgeois de Londres^ 
et, d'accord avec les ennemis du roi, il fit destituer Guillaume 
de sa lieutenance générale fl). 

Philippe-Auguste, de retour en France, suivait tous ces 
mouvements avec le plus vif intérêt ; il comptait bien en 
profiter pour porter un coup terrible à la puissance des 
duos de Normandie, La nation l'encourageait dans ses pré- 
tentions ; l'opinion publique le déliait des serments de 
bonne amitié qu'il avait prêtés à Richard (S). 

Ce fut au milieu des succès les plus brillants que le vain- 
queur d'Ascalou fut averti de ce qui se passait. Les pèlerins 
qui sans cesse arrivaient d'Europe le prévinrent du danger 
que courait sa couronne. Il se hâta de conclure une trêve 
de trois ans, trois mois et trois jours avec les Musulmans, 
et partit pour l'Occident. 

Avant de se mettre en route , Richard renvoya d'abord , 
avec toutes les précautions suggérées par sa tendresse, sa 
femme Bérangère, sa sœur, les dames de leurs maisons et 
quelques personnes de sa cour. Un secret pressentiment lui 
disait qu'il serait trahi (3). Toujours généreui , il voulait 
s'exposer seul au danger. — Lui-même partit au mois d'Oc- 
tobre 1 192, presque sans suite ; il dirigea son bâtiment dans 
le golfe Adriatique. Il voulait éviter l'Italie et surtout le mar- 
quisat de Montferrat. Sa conscience lui disait peut-être qu'il 
pouvait y rencontrer de xustes inimitiés. La tempête le poussa 
du côté de Venise ; mais il put débarquer à Zara dans les 



(t) Roger DE HovKD. , p. 7o2. 

(2) Guillelm. Neubrig,, dt Rebui anglic, p. 438, édition 
Hearne. 

(3) Récit de Marinus Sandtls. r- V. Pièces à l'appui, 
n» 4, p. 20t. 
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domaines du comte de GoriU. Si noui en croyons quelque! 
tûstoriens, les espions de ses ennemis suivaient ses pas ; un 
iraiire s*attachait à sa personne (l). 

I.e roi Richard, au moment de son débarquement, avait 
encore avec lui deux gentilshommes : Baudouin de Béthune 
et Guillaume de TEtang, quelques templiers et un petit 
nombre de serviteurs dévoués. Il comprit qu'il fallait, pour 
fuir ritalie, traverser les domaines de Léopold, duc d'Au- 
triche, ce prince qu'il avait si brutalement ofiensé sous les 
murs de Saint- Jean d'Acre : pout garder un incognito vrai- 
semblable, il réduisit d'abord le nombre des hommes qui 
l'accompagnaient ; ensuite il prit un déguisement et se fit 
passer pour marchand. Maître Hugues, tel était son nom 
d'emprunt. Cependant, comme tel, il lui fallut demander un 
sauf-conduit au seigneur de Zara. Richard eut l'imprudence, 
pour obtenir cette pièce, de faire offrir au châtelain un gros 
rubis monté sur une bague, pierre célèbre dans toute l'armée 
chrétienne. Chacun l'avait vu briller au doigt de Richard 
Cœur-de-Lion (2), du vainqueur de Ptolémaîs et d'Ascalon. 

A la vue de ce glorieux bijou, témoin de tant de victoires, 
le seigneur de Zara sentit sa curiosité vivement émue. — 
« A qui donc est ce rubis? demanda- 1 il au négociateur. — 
A un marchand, à maître Hugues, "lui répondit-on. — Vous 
me trompez, reprit le châtelain ;il appartient au roi Richard. 
Mais je ne veux pas l'arrêter. Reportez-lui son présent, et 
dites-lui qu'il parte à l'instant (3). » 

Cependant il prévint son frère, propriétaire des domaines 
voisins que Richard devait traverser. Celui ci, pour s'assurer 
du fait, envoyé un chevalier normand noaouné Roger d'Au- 
benton. Roger découvre et reconnaît son suzerain, lui donne 
un cheval et l'engagé à fuir au plus vite. Il était temps. Les 
hommes d'armes, guidés par des espions, arrivent et arrêtent 
Baudouin de Béthune et quelques serviteurs du monarque an- 
glais. 

Cependant Richard s'éloignait avec Guillaume de l'Etang 
et un dernier serviteur! Il arrive à Vienne, capitale des 



(t) Récit de Marinus Sahijtiïs.— V. Pièces à V appui, n* 4, 

p. SOI. 

(S) Radulph. ,- CoggeshalfB abbatis, Chrùn, , apud Script, 
rtrum gatt. et franc.» t. XVUI, i». 71. 

(8) Radclpb., Coggeshaltt abbatis* Ckrw. 
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états de Léopaki. Par matteur, ce ptiaCe vindicactil y rén* 
dait alors. Lé diic d'Autriche était préventi; sa poli^ était 
sur pied. Le valet de Richard est arrêté ; mis à la toftttve^ 
il fait quelques révélations. Les agents autrichiens parvien- 
nent dans 11i6tellerie où le roi se trouvait. Son fatal anneau, 
qu'il persistait à porter, peut-être par une bravade dignç de 
filon caractère, Tavait encore fait reconnaitre par un croisé (1)« 
Richard, averti, quitte son costume de marchand, prend 
«elui d'un valet de cuisine et se met à tourner la broche* 
Sa gaucherie Âans cet exercice» si nouveau pour lui, la 
•dignité de sa tournure, son air martial , le dénoncent 
bientôt (Sj. 

Léo{M)Id avait iéhvc^é tant d'hommes armés pour arrêter 
SOU ennemi, qiiè la résistance était impossible. Quelques 
chroniqueurs dfsent que le duc d'Autriche vint lui-même 
se faire jasti<;e et que c'est à lui que Richard dut se rendre. 
Le prince allemand ne pdt contenir sa joie et laissa, sans 
respect pour le malheur, édhapper quelques railleries morti- 
fiantes (3). C'était ane lâcheté de plus. 

L'arrestation de Richard eut lieu le 21 Décembre 1192. Il 
fut à l'instant séparé des deux serviteurs qui lui restaient, et 
dépouillé de ce qu*il avait encore d'argent et de bijoux (4). 
Guillaume de l'Etang et le domestique du roi furent ren- 
fermés comme prisonniers dans un château-fort. Les 
honmies qui s'étaient emparés de Richard le livrèrent à des 
soldats étrangers à son arrestation. Us ne savaient quel 
était le «aptîf cotffié à leur garde. On le conduisit de castel 
en caste!, si bien que ito trace se perdit rapidement. — En 



(1) Chronique d'OreoN do Saint-Biaise. — V. Piècei à 
<(àppui, n? 6, p. 205. 

(2) Guillaume de l!yr. — La Philippiàe, de Guillaume 
BBBTOir. y. Pièces à l'appui, n» 5, p. 202. — Othon de 
SÛBt^Blaise, Piàéet;iif^ 6, p. %Qt, 

.(ft) Récit de Marinus SAMttus. — V. IPièeée é Tappui^ 
n* 4, p. 201. — Chronique de Raine. Pièce* à V appui, n** 3» 
p. 201. ~ Chronique d'OrnoN de Saint-Biaise. Pièce* à 
r appui, n* t,if. 203.-- Chronique A^Uài^m ^àmê.Pi4eê$ 
-a l'appui, n* 10, p. 206. 

(4) Blatthieu Pijus. Y. ^Piàeee àl'appui, n'^iO, .p« 4195. •* 
Marinus Sahutus. Pteo^^.n* t4, p, sot. .-«'-RABiugppW'd^ 
Côggeshale. Pièeet, n» 8,; p. ioi. 
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route, dans les monpients de repos, même la nuit, dans 9on 
lit, il était entouré d'hommes armés, Tépée nue (1). 

Enfi9, il arriva iism \» eh^t^iau de Lintz, où il dmt attendre 
.i^.4e6tiDée* Son cj^iurage ne Fabandonna pas. Galrne^ et même 
gai» Bi^rd hV9\aÂi le malheur. On 1& voyait, pour charmer 
Jes ennuis de sa trif te captifité, jouer et boire avec les 
hommes d'armes qui le gaittaient. Il aimait à les enivrer. 
JD'aujlires Cois, il$ les provoquait d/s Ja parole et du geste ; en 
T^ri|4tble Aoglaifli» il boxait avec itvoL, La lutte était, pour eet 
homme de fer^ un exercice nécessaire. Terrasser un adver- 
saire, même un geôlier, c'était encore pour lui Tombre d'pne 
victoire (12). Si l'on en croit Henri deKnygton, ses gardiens 
se permirent à son égard une méchanceté d^une insigne per- 
fidie. 11$ lancèrent contre lui, comme par maladresse ou négli- 
gence, un lion affamé. Uanimal féroce devait, espéraient- 
ils, dévorer le roi. Richard, sans s'émouvoir, s'entoure le bras 



(1) Chronique de Bains, V. Pièces'à Vappui, ïV 3, p. SOt. 
— Matthieu Pauis. V. Pièces à V appui, isr 10, p. 205. — 
Chronique de Radclphb de Goggeshale. Y. Pièces à l'appui^ 
n* 8, p. ^04 . — Chronique de Radulphe de Dicrto. V. Pièces 
à Tappm, n° 9, p. 305. 

p Strenuis mi(itibu6 ^uis ousto^i^nduffi tradidit,. qui diu 
noctuque, strictis ensibus, arctip^me eum ubique custodie- 
runt. » ( Radulpui, Coggeshalœ abbatis, Chron, — ^Apod 
Script, rerumgàllic, et franc, t. XVIII, p. 72.) 

« Richardus custoditus tutissime teuetur. » (Ex Anna- 
lOns Waverlensis monasterii. Gaul., t. XVUI, p. iÔO.) 

« Rex intérim Ânglorum Ricardus manu militum arma- 
tornm die noctuque vicissim vigilantium sub arctissima 
tentns custodia, cum amaro multa revolveret animo, du. 
plico tamen ex causa frequentius angebatur. » (CAron. 
OnvASH. — Rerum ^inglie*^ Script., X , Twylden, IWa, 
t. n,col. 1582.) 

Annales monasterii Bwrionensis. « Gonsiderato autem et 
avdito quod in terra eratI.empoMus, dux Âustriœ, cônsaii- 
guîneus Henrici imperatoris, impositis ubique custodibas 
juxta Wenam, in villa viciniori , in domo despeda regein 
eepit. Quod postea Henricus înpérator aigniileavit régis 
Praneis. » 

[^)Chrm. 4e RADOum de Goggeshale.— V. POêêêà 
tvippui, n* 8, p. 204.— Chrmt de Matthieu Pabm. — V. 
Pièces à Vappui, n* 10, p. 205. 
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d'un manteau, marche au lion, lui plonge la main envelop|ié« 
dans la gueule, puis dans la gorge , lui arrache le cœur 
et le dévore chaud et sanglant. De là lui serait venu le sur- 
nom de Cœur-de-Lion. Cette histoire n'est qu'une légende faite 
pour donner une idée de la force et du courage de Ridiafd. 
11 ne Vaut pas le naf f récit de Joinville. Le bon sénéchal nous 
montre les jeunes mères arabes effrayant leurs enfants mu- 
tins en les menaçant de la venue du roi Riohard, et les guer- 
riers d'Orient disant à leurs chevaux, quand Teff roi les pre- 
nait à la vue d'un buisson : « Penses-tu, que ce soit le roi 
Richard (1) ? » 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Autriche faisait peu de chose 
pour adoucir la captivité de sa victime. Sa prison était loin 
d'être saine C^), et la surveillance de ses geôliers était des 
plus dures (3). Il se vengea ainsi sans bravoure ni générosité 
de Taffront qu'il avait reçu (4). 

Cependant des pèlerins revenant de Syrie étaient arrivés 
en Angleterre : ils avaient annoncé le départ de Richard. Ses 
compagnons de voyage, ceux qui l'avaient quitté près de 
Goritz pour écarter tous les soupçons, parvenus, à leur tour, 
sur le sol de la patrie, avaient raconté son naufrage et son 
débarquement. 

Mais, à partir de ce moment, on n'avait reçu de lui ni 
courrier ni nouvelle (5). L'esprit public s'agitait. L'inquié- 
tude gagnait les masses. Les hommes politiques s'interro- 
geaient. Que fallait-il faire? 

Blondel était en Angleterre, soit qu'il ne l'eût pas quittée, 
soit qu'il y fut de retour avec les personnes congédiées par 
Richard II était Français et, par conséquent, le roi d'Angle- 



^l) V. Pièces à l'appui, n"* I et 2, p. 200, 
(9} Chron, Radulphi de Dickto. — Y. Pièces à l'appui, 
11* 9, p. 205. 

(3) « Arctissimœ custodiœ mancipavit.» (Othon de Saint- 
Biaise. Pièces à Vappui^ n"* 6, p. 203.) 

(4) « Recompensatione reddens ei quod meruit » (Otbor 
de Saint-Biaise. ^ Y. Pièces à V appui, n" 6, p. 203.) 

(ô) Tout le récit qui va suivre est emprunté à la Chronique 
de Bains, — Y. Pièces à Vappui, n** 12, p. 207. — Ce qqe 
nous devrons à d'autres textes sera indiqué par des notes 
spéciales.— Y. version du. président Faucbbt, Pièces à Top- 
pui, no 13, p. 30». 
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terre n*était pas son souverain. Il n'était ni baron féodal, ni 
même officier de la couronne. Rien ne le liait donc en droit 
à la dynastie des Plantagenet. Il n'avait aucun devoir légal 
à remplir. Mais Richard était son ami« son élève, son bien- 
faiteiTT. Il entendit la voix impérieuse de son cœur. Il obéit 
sans hésiter au cri de la reconnaissance. Richard était absent, 
perdu dans le monde, sans doute malheureux : Blondel jura 
qu'il aurait de ses nouvelles et saurait bien le trouver et le 
secourir. 

il prit ses instruments de musique, le costume d'un mé- 
nestrel voyageur ; puis, après s'être placé sous la garde de 
Dieu, il passa la mer et se mit en route. Où allait-il ? La Pro- 
vidence devait le guider, il comptait sur elle Déjà plusieurs 
mois s'étaient écoulés sans qu'il eût rien appris, rien décou- 
vert. Il ne se découragea pas. Il parcourut avec patience les^ 
monts et les vallées, les villes, les campagnes, les lieux dé- 
serts, chantant ici, là jouant dé la vielle, questionnant par- 
tout; et partout on ignorait ce qu'était devenu Richard. 
Pluie, tempêtes, privations, faim, misère, rien ne l'arrêtait. 
Son amitié lui donnait des forces. En marchant à l'aventure, 
le bmve trouvère parvint en Autriche. Un soir, après une 
longue journée de fatigue, il arriva près d'un chAteau-fort. 
Son aspect formidable le frappe. Une voix secrète lui dit 
qu'il doit s'arrêter là. Blondel découvre une misérable chau- 
mière : il frappe à la porte et demande l'hospitalité à une 
pauvre et vieille femme, qui l'accueille et lui donne place 
sous son toit. La conversation s'engage ; les questions et les 
réponses se croisent. — « Bonne hôtesse^ à qui donc est ce 
château si fort, si bien assis (t)? dit Blondel. — A mon très- 
redouté seigneur le duc d'Autriche, fit la bienveillante 
Allemande. — Dites-moi donc, reprit le trouvère* n'y a-t-il 
pas dedans quelque pauvre prisonnier? — Certainement, 
reprit-elle, il y en a un, et depuis tongtemps. Nul ne sait 
son nom. Mais on le garde avec la plus grande rigueur, et 
nous soupçonnons tous ici qu'il est gentilhomme et un grand 
sire (3). >' 

A ces paroles, Blondel fut vivement ému« et» dit la CAro- 
fiiquB de Raint, « bien lui sembla en son cuec qu'il^AVoit 
trové çou qu'il quéroit. » 



(t) Version du président FArcHcr, piéee n" f\ p. 200. 
(J) Idwi. 
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Cependant il dissimula sa joie, passa la nuit tranquille-» 
ment dans sa chambre et se leva joyeax quand il entendit 
« la gaite corner le jour. » 

Blondel comptait sans doute sur son adresse et son dévoue- 
ment ; mais il comptait surtout sur la Providence. El éèê 
qu'il fut debout, il se rendit à Téglise voisine pour prier' 
IHeu et lui demander bonne aide. 

Puis il se présente devant la porte du castel et parvient 
à se faire conduire devant le châtelain. « Je suis, lui dit-il, 
un ménétrier« un joueur de vielle^ et si mes talents d'artiste 
pouvaient vous plaire, je resterais volontiers quelque temps 
avec vous, dans ces murs où vous devez bien vous ennuyer*» 

Le châtelain était vth jeune chevalier galant et joyeux. Il 
aèléepta son offre avec empressement ; et voici Blondêl installé 
. dans Fintérieur de la place. 

Blondd avait apporté sa vielle et ses instrumenter Bon 
musicien, chanteur habtle> poète aimable, il sut bieMôt 
plaire à tous i il oharmait les loisirs du gouverneur, amu^ 
sait les sergents du château et les soldats de la garnison; 
Le temps s'écoulait gaiment, mais sans lui rien révéler. U 
ne pouvait découvrir le nom, le rang du prisonnier que 
Ton gardait si bien. 

Un jour, c'était ànt fêtes dé Pâques, il se promenait t>ehsif 
dAhs un jardin situé près d'une grande tour. Cette partie 
du càsld avait une petite fenêtre ouverte de ce côté (i). 

Cette fenêtre ne serait-elle pas celle du prisonnier? Com- 
ment le savoir ? Comment se mettre en communication avec 
Hui? Telles étaient les questions que Blondel s'adressait* 
Nous l'avons dit, souvent ensemble Blondel et Richard 
avaient chanté de joyeuses ballades; ensemble ils avaient 
rimé de tendres poésies. Le fidèle trouvère se i^nt à chanter 
le preniier couplet d'une de ces chansons à deux composée&j, 
elle était en langue française, Richard l'entend, la reconnaît 



\l) Version du préisident Faughbt, n» 13, p. «». — Voyez 
anx Fièeei à Vappui la version de la Chronique de Baitis. ~ 
Selon elle, ce serait le roi qui aurait chanté le premier. 
Blondel n'aurait fait que répondre. — D'après Goldsmith, il 
s'agirait simplement d'un air joué sur la harpe par Blondel. 
Richard Taurait reconnu et aurait r^ndu avec sa harpe 
fur le même ton. V. Pièces à l'appui^ n* li, p. Sio. 
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«ls*fftipie^ èo ebantêr le second coapiet (1). -^ Lw deux 
4MM s^éUicml compris. -* BkMidel em savait assez : il o«m* 
prûna 9a joie, se relira du jardi» sans afiBeotation. Pour 
mieux tromper ses h^tes, il se retira dans sa chambre, prit 
sa vielle et se mit à faire de la musique iine partie de la. 
journée, Blondel avait fait tout ee qui ^tait en son pouvoir. 
Il connaissait le sort de Richard, le lien de sa captivité- Cf- 
qui restait à faire était au-dessus de ses forces. La tâche de 
Tami devait être achevée par les homoiea pQUtfquç^, Il était 
donc nécessaire de les informer prempteioept de la vérité, 
n fallait partir sans éveiller les soupçons du châtelain. 
Blondel laissa s*écouler quelques jours sans lui rien dire. 
Pois enfin, îi l^aborde, lui confie que le mal du pays le- 
prend $ qu'il s'en irait volontiers, s'il en avait la permission. 
~« Blondel, mon beau frère, dit le châtelain, vous n'en ferez 
rien, si voua m'en croyez. Restez avec moi, je vous ferai 
^rand bien. ^ 

filondel refuse ses offres, n^f^tm a^ instances afffic*- 
tueuses, dit que sa résolution est sérieuse ^mme le ohar^ 
grio qui mine sa santé. Le gouverneur se (iii9ea toucher^ 
toi donne un équipage de route et le laissA partir. L'adroil 
et généreux ménestrel profita de cette autorisation et se 
mit de suite en route pour FAngleterre. Sa diligence fut 
grande ; il marchait jour et nuit. 

m 

Telle est Tfaistoire du dévouement de plonjdel. Voilà ce 
qu'un pauvre Français fit pour un roi d'Angleterre qui 
l'avait aimé. Cette aventure fut, dès \s^ fin du XU* siècle 
et pendapt le siècle suivant, le sujet de maintes conversa- 
tions ; puis elle devint un fait de la veille, un fait passé, 
puis un souvenir» assez ancien pour être noté par les chro- 
niqueurs. Et quand tous les hommes et les fils des homme^ 
qui jouèrent un rôle sous les rois Philippe-Auguste et Rir 
chard Cœur-de-Lion eurent quitté ce monde, on ne paria 
plus de Blondel ; on Toublia. 

Vers 1699, naissait à Paris Claude Fapchet, d'abord at- 
taché d'ambassade, à Ijsi fin premier président de la Chambre 
des monnaies* Il était bibliophile et lettré. Son cabinet 
devint bientôt l'un . des plus curieux de la grande yjlle : 
Uj ,a»tit jré»fti des recueil? .de içb<MWP9 et .çf^ç^Vive» 



(1) Version da^psés^ent FâUfQwor, piêcê n» 16, p. iOS; — 
Récit de yfAXiOKrPféet nP ds, p. d^. 
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ancienoet, les lisait les dépouilkit avàc soia, et de ses 
travaux résultèrent d'intéressantes publtcations. L*iiliè 
d'elles, surtout, est encore aujourd- h ui recherchée des anlis 
de notre vieille littérature (f). Elle renferme des études sur 
lès poètes français du Moyen-Age. Blondel n'y est pas ou- 
blié. Fauchet raconte l'histoire de son dévouement au roi 
Richard ; il l'a tirée,' dit-il, d'une chronique qu'il possède (î). 
Par une distraction fatale, il ne la décrit pas, ef l'on ne 
sait* ce qu'elle est devenue. Ce cabinet finit par être dispersé : 
c'est le sort ordinaire des collections. 

L'histoire de Blondel, remise en lumière, fut accueillie 
avec tout l'intérêt que mérite une aclio^généreuse^ inconnue 
ou bien oubliée. Malheureusement pour le crédit que mé* 
ritait cette véridique histoire, Je roman s'en empara. Made- 
moiselle Lhéritier de Valandon en fit le texte d'une de ses 
œuvres, intitulée la Tôui^ ténébreuse. Elle suppose Blondel 
À la recherche du roi ^ic^rd; elle entre dans des détails 
qui permettent de sujjposer qu'elle a vu, soit le texte de la 
vieille chronique consultée par Claude Fauchet, soit un ma- 
nuscrit duXUrsièciçdont nous allons parler. Dans ce roman, 
Blondel reconnaît Richard, s'enferme -avec lui pour mieux 
travailler à sa délivran,ce et pour charmer les heures de la 
captivité ; des histoires fantastiques j^oo.t racontées par les 
deux amis. Cette œuvre ne fut pas achevée. Mademoiselle 
de Valandon n'en tit^que le premier volume (^) . Il arriva 
que ces contes firent oublier Fauchet et sa chronique. Le 
roman eut le pas sur l'histoire. On lut le premier avec plaî> 
sir, et l'on ne tint plus ^compte des sourceà qui l'avaieni 
fourni. Le dévouement de Blondel passa pour tine touchante 
et ingénieuse invention ; «et' quand les narrateurs du siècle 
dernier, quaud'ieshistoneus de celui-ci racontèrent l'his- 
toire de la captivité de Richard* ils déclarèrent apocryphe 
la fidèle amitié de Blondel ; son existence fut même mise en 
doute. 

Cependant le moment où la critique sérieuse allait s'em- 
parer des détails de l'histoire était arrivé. Blondel, sa vie» 
ses œuvres furent l'objet d'examens attentifs, et une réaction 

(t) HeetMt'l d$ l'origine de la langue et poésie françaU$\ 
rymes et romans, plus Us noms et sommaires des ouvres 
de tS7 poètes français vivant Van 1300. Paris, 1581, in-4*. > 

{%) Voyez POees à Vapped^ n» 18« p. 808. 

(3) Voyez Pièces à Vappui, n« 16, p. 813. 



ae .tarda pvs'è.^se .mMufester/ati profil :<k la narration 
donnée par Fanobelw .*:..*. 

• ^Déjà VHittoite litléraire de la France (Vol. XY), Sinner, 
le savant de Berne (i), d*accord avec le Normand Guillaume 
Maasien (9), d'autres* encore* n'avaiient.ri«» trbuvé d*^^rde 
dans le réeit donné par le président deJa-Cou[r.des.ni6nnaie^ 
ils avaient vu dans Blotidei un ami fideTë) et dévoue; ils 
étaient beurâuK de croire à 'une faeJletet bonne* action. 

Les historiens de recelé moderne ^oàt loin ae faire à Blon- 
del un facile accueil. Michaud, dans sou Histoire des croisades ^ 
traite de; légende fabuleuse le récit .que itous.avjonsi reproduit. 
Michelet^ dans ses Etudes sur. l'histoire, du JHoyen-Àge, ne 
parle pas de Tami du ro\ Richard. Augustin Xhierry, dans son 
JffisUHre. de la conquête 4$ Vàngl^erre, au miliexi des pages 
q^Ul consacre à l^.capt^ité du vainqueur d'^aIon,.n'a.pas 
trouvé place pqor^e.^om dQ Bloodel, Sismondi leciteavep 
lioiuienr.'eomme pqètp (dapa son HiêUHrede la littérature du 
Midi; mais il rdéçlafjs.apof^rypbe rtilsjtoire de son dévoue- 
ment; il regfettç , cepen4^;^t, n^\i\ <n sqH ainsi. Ce regret 
lui fait honneur: op y r^ço^naîjt Je -compatriote des héros du 
19 Arnl ^19% F'aut-il 1% ^aire remarquer ? Les tendatioés de 
cette école ne çonduisai.flpt pas sgç représet^tants à s'intéresser 
à -l'ami . d'cm, prince malheureux»- . . 

'SiBIflfndèil éùi seulemfént, coinme Robin Hood« tué les daimà 
dé te eontonner'S^f eût Aé*, comme lui, quelque peu capitaine 
dé! bandas* ^; s'il' eéti ca^sé'le* vîtresrd'un étêqûe, brisé Içs 
fiOiWid^Qn <^hàpitb';i(ya éoiiduit dans Londres la plus petite 
émèote. la deètinée^dè sa'inèmotre eût peut-être été bien diffé- 
rente. Mats, ti^ bu tard', à chaque action sa récompense ou 
son châtiment, (.e jour du jugement prononcé par l'histoire 
arûve . lentemeni;^ maiisi .ir acriye. Elle finit par venger let 
gens id'honneur du scepticisme^ de l'oubli calculé, des écri 
vains de parti. , . ^ 

Les obroniqaenifs anglais du XII* siècle, illànt le reeon-^ 
nàitredansjerécitdela eaptivité et de la délivrance d* 
Riohard, ne font pas mention.de Blonde] ; mais leur silene> 
peut s'eipliquer par l'ignorance où ils se sont trouvés d'ut 
fait important, sans doute, pour la mémoire de Blondel. 
nuiia nen .notal^le . dana/rhistoire d'un, grand pays. O 

• -.••' ■'•••«• ' ' 

(I) CèUaHôgué «De$ munkiscriis de Éertiè, p. iiTtv 
(1) HUt^ire d» Ut pbétU /Whi#«Cm. Paria, ina. 



{Njttdaiil Unis t'aeûoEâent à tioomattre iioe mdnirdiiviil 
des asûs dévoaés, qui travaillèrent adlivemeiit à; sft déli«- 
vrance (1). Us parlent de la ligueur de sa détention, du 
mystère dont on Tentourait. 

Si les anciens chroniqueurs anglais n*ont pas nommé 
Blondel, il ii*en est pas de même des historiens modernes: 
•i^aelqttes^ui» d'entre eux, et notamment Gddsmith, ac- 
cueillent aveo faveur un récit de nature à foire honneut à 
un grand prince, à un poète aimable, à Tespèce humaine 
ordinairement si riche d*hommes mobiles et intéressé^ (S). 

Gelte histoire serait peut-être restée matière à discussion 
sérieuse, si notre savant et obligeant ami, M. Louis Paris, 
n'eàt enfin, en 1S86, publié la Chroniqve de Raitu, curieux 
ffigment d'histoire de France écrit dans la seconde partie dû 
XIII* siècle. C'est un monument postérieur seulement dé 
cinquante à soixante ans aux foits qui nous occupent. Son 
auteur, dont le nom est inconnu; a pu recueillir le tècit 
tfu'il a conservé de la bouche d*hommés ayant, dans leur 
jeunesse, pris part active aux événements accomplis sous l0 
règne de Philippe-Auguste. Ce texte des plus intér'esstantë 
avait été consulté par Michaud. M. Paulin Paris, réruÀit 
professeur du- Collège de France, deîns son Romancero fràn- 
pais, en avait signalé Timporlabce. Ce manuscrite jaâfà 
conservé dans la bibliothèque de la Sojrbonne soii^ 1^ 9* 4^4, 
se trouve maintenant dans labibUpthèqiibedeJia'4PU«#4<^i»r 
lieu. M* Francisique Michel en a trouva dans }^ hitAit^ji^m 
du Musée britan^ique un seçqnd ^cmplair^ Tôt au ^i^.aii 
le publiera. Les dieux textes comparés s'amélioreront s^w 
doute; mais leur collation né changera rien an Um^ 4e^ 

L'auteur de cette chronique vivait à Reims, loin de P'ai'ié, 
loin des affaires. Il collectait de son mieux les Mts arrivés 
de son temps> les enregistrait avec soin et de bonne foi.' Mai^ 

kamoy^f 4o contrôler, de.H«PUf^ j^^^^a^'POiM «iéP^a- 
Jait lui n^nqfiaiènt so^yel|^^ De l^^gù^^ f r^ùi» de ÂUe^ 

I ■ • ■ ' ' ■ ' . ■ l'-i ;■ '• 

0>f19ilût,iii9fri^tabatttr li ^iidMs^^t^^ 'iSttigÉilir^^ 
et toto detentionis suœ tempore , officiosissimam suorum 
experiebatur circa se caritatem. » ( Guill» NBUiRiCBirsis , 

de ROuijui^mf, ub. iy.^'^-Mi^,4pf^i9¥k^,.Ma[m\^v^ii? .) 
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hàftorkm d« Moyén-Ags, a celte époque où Ton éorivait 
d'après des récits oraux, sur des oui-dire, peut échapper à* 
ce genre de reproches? Malgré ces imperfect^onsi cette pré- 
cieuse chronique est uii monument consciencieux des tradi- 
tions etdes sentiments populaires des XU* et 3011" siècles (i ). 
Kos historiens modernes, même ceux de Fécole libérale»- 
quand ils y ont intérêt, y puisant à pleines mains ; et ce 
texte fait maintenant partie des sources sérieuses de. notre 

histoire. 

• 

Après tous ces littérateurs qui ont Consacré leur pluine 

aux histoires de France et d'Angleterre, et qui n*ont pas jugé 

convenable de nommer, Blondel, il est enfin venu un bommoj 

ami de la liberté, un vrai patriote qui accepte avec fierté , 

toutes nos gloires, quelle qu^n soit la date^ un homme, qui. 

ne se plaît pas à mettre en relief les triâtes jouvs de notrç: 

histoire, un homme qui cherche partout ce qu'il y a de beau,- 

de grand dans notre pays. M. Hen^ Martin a.lu la Chronique 

de Bains ; il l'a citée spuyent ; il n'a pas crju compromettre 

sa cause en écrivant ces lignes : « C'est le plus ancien texte , 

où se trouve la touchante histoire du trouyère Blondel ou 

Blondiaus de Néele et de son dévouement pour Richard; 

CcBur-de-lion ($)>» — Ailleurs, il cite les poésies de notre, 

ménestrel. 

M. Martin n'est pas un hoknmeda parti : «"est un historien.- 
Nous» sommes heurcMix d'étâfyer iioti« fèc^ suk» ion ûfi* 
aioa« Blie est d'ailtam plus sériettiè <|fi'il' ii«^ pouvait ignorer ' 
le doot» qui régnait sur l'autheatiéilé dis eeite tMAUinn. 

'.La chronique citée par Pauchet esi^lle la même qiie celle 
publiée par M. Louis Paris ^ Nous en doutons, piiisque si Ip, 
fond du récit est le même, les rôles sont intervertis.' Pourquoi. 
nty auraît-il pas un liistorîen qui, jadis, aurait recueilli cet 
acte de dévouement ? ï^eut-ètre, un jour, cet autre teii^te 
serat-il retrouvé. 

D*ailleurs, que défaits historiques, appuyés sur «a lèlil' 
témoignage, sont admis sans contestation ? Celui que nous 
racontons n*a rien de légendaire ; il n^excède pas les limites 
du vraisemblable* Nous y croyons donc, et nous penspns 
que tous les gens graves, impartiaux feront comme nous. 
N^esi-on pas heureux^ d'àilleuts, dé croire à ce qui est grand« 



(1) sut. deFranee^HMarj Mauik, t IV^ pu Si««f édition. 
(S) ai$$. (U fnmm, t. IV, p. 9â, s* « 



xlit 

à ce qui est bien, «ax aoiions qui. font honneur à Thu- 
i«aiiité? 

Mettons fin à une digression peut-être trop longue, et 
reprenons le cours^de notre narration. Blondel marchait donc 
jour et nuit et faisait grande diligence pour aller retrouver 
les Anglais restiés fidèles ^ Richard. Mais, pendant soit 
absence, tant en Angleterre qu'en Allemagne, lés événements 
politiques les plus gravés avaient compliqué la position. 

L'incertitude qui planait sur le sort du monarque avait 
augmenté la confiance de Jean Sans-Terre çt Taudace de 
ses partisans. De tous côtés, la conspiration ce développait. 
Philippe-Auguste; il faut le dire, vit dans le malheur de 
son rival une grande occasion de ressaisir les fiefs détachés 
delà couronné de France, et, sans craindre un adversaire 
telqueJeatf, iprénéourageaitdans ses ambitieux et coù^ 
pàbles projets. Le comte de Mortaîn travaillait donc active- 
ment à sefrayerlar route qui devait le mener frauduleuse- 
ment à la cou roiine. Il n'était pas même l'héritier légitime 
de Richard: Après ce prince Je trnne devait revenir au fils de 
son frère Geoffroy, le jeune Arthur de Bretagne. Cétait lui que 
Richard, partant pour h P^ilestine» avait désigné comme son 
successeur. Jean, d^ailleurs, par son caractère sans dignité, 
par son manque de b/avoure, ^a cupidité, sa vie déréglée, 
n'inspirait aucune, syaipàthie jaux eoduirs, honnêtes. Les 
grandes qu.a)itQS de Richiird^au/CQutrûre, faisaient oublier 
8e8.déifa.utii, ^,11 estoit homme; d'honneur et dt bravoure, te: 
plus généreux-chevalier qui oiiques eût «haussé des épeioiis.»! 
Il avait donc des amis ; il était l'orgueil des hommes d'armes. 
Son droit incontestable.à la j^uronne /était reconnu par de 
loyaux serviteurs,par des évéques et des barons restés fidèles à 
leur devoir, par ceux qui voyaient dans le respect de la loi' 
politique la seule ba^e d'une liberté sage et durable. Par- 
tout on priait pour son retour. Des croix votives s'élevaient 
en l'honneur du Dieuque Ton invoquait pour obtenir sa 
délivrance (1). .. .-^.-^ 

Léopold. eh s^empàraiit dé Richard, avait cru pouvoir 
goûtet impunément le plaisir, dé la vengeance en le. main- 
tenant sans fin dans une mystérieuse captivité. Sa l&che 
espérance avait été déçuV. L'empereur d'Allemagne, Henri Vt, 
avait su l'arrestation dé Richard ; en sa qualité de suzerain, 
il avait exigé de Léopold la remise de son prisonnier (2). 

(1) V. Fiêe$9àrappui,M^ II, p. îO<k " 

(1) « Anno MCrSGII, Richardus rediem àb Jemolymis 
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Ledae d'Autriebe oontenlit à le remettre; maif« après 
«voir agi comme un prince sana courage, il se conduisit 
comme un cupide homme d^aflfaires (l); il réserva ses droits 
dans la rançon de Richard, puis le livra sans vergogne aux 
agents impériaux . Le royal captif fut alors conduit sur les 
bords du Rhin, dans un des châteaux-forts dépendant de 
Vempire. Henri Vt ne fut pas plus tôt maître de Richard, 
qu'il s'empressa d'en faire part à Philippe-Auguste. Sa 
lettre est un modèle de jactance; elle a l'insolence de la force 
brutale qui a triomphé sans danger (2). Philippe-Auguste, 
en cette occasion politique* plus profond que généreux, 
aveiKi du nouveau malheur de son rival, pria l'empereur de 
garder son prisonnier avec soin : — « Le monde, disait-il, ne 
pourra jamais reposer, si ce grand agitateur sort de cap- 
tivité (3}. » — Il offrit même, si ^empereur consentait à Je 
remettre à sa'garde, de lui donner une somme importante 
d'argent. > . .. .^ 

La diète fut convoquée : dans son sein se trouvaient des 
prélats honorables> des princes de cœur; ils estimaient la 
bravoure et les grandes qualités de Richard. Ils furent émus 
de ses malheurs' immérités, de son courage à les supporter. 
Ils refusèrent de sanctionner ce honteux marché. Tous s'op- 
posèrent à ce que l'honneur de la vieille Allemagne fût mis 
à l'encan. La diète défendit à l'empereur de livrer le noble 



mense Deoembri, et per ânes AlemaniA transitum faciens 
in terram ducis >Austricensis captns; imperatori Henrioo 
Alemani» offertur;^ oblaAus custodisBitffaditur; custoditus 
tutissime'tiânetûp» » ^^nnales WàverUen^^ monoiterii, -^ 
Bist. des 0ma:,&trXHm, p. t90.) -y ^ 

« Quem'aAiqiiaitto tempore secum detinoit/^Upolsmedum 
ad impenHofett <îdivAIKmam«a- divexii^i»'^ ^ ^^*^'- 
ÀquioinctenàiêHnllMàsHtiîi^. •^^isê'ûRS^aul. i I.XVIH, p. 546. ) 

(i) Guill. Nëubbig., de Reb. Anglic, p. i^, éd. Heame. 

(«) « Inimicus inffigïii,^osU;i, tîiç^w^^^ tu^ cumita- 
qoe m nq^trAjiiJje^r po^%gt i5^ej^çjpj^fe||.^^^^^^^ 

et tarbatifwbuç 9pçrfl»^^ï^^ «Stiil?ff W?«?^! 
Dobuitati tufiB .^n&yinuai^^r^xi^^S' «^^^Î^tP^ '^i^^.^fi.^^'^^^ 
tttie beneplaçita existcce, et ai\iipo tuo u^nrjPQfW importare 
lœtitiam. Datiim apud Rithiencé, quinto' ule^l^ Januarii 
un. » (Rtvbb, 1. 1; p. «3.— Edition dé iTâ^: * 

(3) « Mundum compooi Aon.,posset> si tantos turbator 
emergeret. » (Goîll. Niusnia., p. 466 ) 



pnpoiMiier> à mb eKiiemU, et âédam q^*ê\\ê jugertil -^le- 
màmeÀ son tribunal, tes fûts doMt on raMseosait. 

Philippe-Auguste ^lara la guerre h Hichard captif. Il 
tenta le prince Jean par des offres séduisantes. Celui-ci, 
sans traiter ouvertement avec la France^ écouta ses proposl- 
fions et, pour préparer son usurpation, il répandit le bruit 
de la mort de Richard, puis se proposa conmie son succes- 
seur (1). Les officiers civils et militaires furent sommée de 
lui prêter serment. 

Liefironterie de Xean ne |>onv4it léussir ifne si le mystàoe 
tépikodu sur la destinée de Richard se prolongeait. Les sou- 
vierains seuls k connaissaient ; leur diplomatie Tavait itenué 
t»0iplètem€ait seoiète, et les peuples ignoraient taujonrs ce 
iqu*était devenu lehévos^le la troisième croisade. 

Ce tut au milieu de toutes ces péripéties que Blondel 
parvint à toucher le sol de TÂngleterre. 11 se hâta d'aller 
>iiN>uv!er les barons, les prélats amis dit» Richard, leur conta 
/liexia^il aiiait.fait ce qu'il avait vu, ce qull savait. 

Les An(^lais fildëles à leur roi« les partisans de la légalité, 
les vrais défenseurs de Thonneur anglais se réunirent, déli- 
bérèrept et décidèrent que des hommes sages et vaillants 
seraient envoyés à Richard pour discuter avec lui ce qu'il 
y avait à faire. La délibération fut présidée par Gauthier, 
archevêque de Rouen. Les ambassadeurs élus furent l'abbé 
de BoûHUea et l'abbé de Pont-Robert ; ils se mirent en route 
4t marobèvent vers Je point indiqué par BloodioL Maisd^ 
Riçb«ffd.4iv«uit dû quitter sa prison. 0^ r^nmeniût Avec Jcs 
^Im i;randes jprécautions et \d plus prolomd mystère. Jl 
jaarç)uût.cbargé de fecs (»>, gardé nuit et joiir :C3). Les deux 
envoyés le cherchèrent donpinutileousntep A;ujû<iQhe ; en^ 
ils euxont l'idée de se diriger vers la Bavi^r^, et la Provi- 
dence leur ^permit de le .rencontretr au BAomnt où le.r^i 
dIAïQglelerDe aUaid èlr^ remis $l l'emiiiereur {A). 



t{i)^IHitiitsihi.....fidelilaitfisho)auaiim>mgiiit affimiftiis 
fMd iCK àngto» frater mus, saortuns «ntt. » (Roger .de 
fHoiraDinr, MneLy pàr& poster., «pud Bep.AmgUe. SeHft.^ 
)]^« TA4,ifd.Saidle. 

<B>ûnoiii.deFSaiiitrBl«8e. V.JPOtttHÎ Vi^^pai^n* 6,.p« SM. 

(Z) Matthieu Pams, VoyisB Piicêëél'appui.tk^AO, p.tO«. 

<(4i) Roger OB Hofirair, jâim<f<». W. Wêo$§ m 4't^M^^ 
n« ig, p. StS. 
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'Mm d*a»tni, 4«|Miit, piflKirait {wnt aU«f le lro»f«r, 
9kMid«l avait doué Vetea^ (i). On finiait fuinrenir à 
Richard dm Miras, de l'«r» d« présente (8). P&rmi lea 
aaÛ9 fidàlaa qui travaillèretit à sa délmanoe, il faut misr 
surtout H«., aibbéde Glany (3). Les exactions du roi Jean, lee 
violences de ses partisans angaientaient, ohaqoe jonr , la 
nombre de ceux qui regrettaient le passé , de ceux qui 
souhaitaient un nouvel et meilleur avenir. 

Les ttégodalions avaient commencé. Dès qua Temperenr 
avait vu Tintérèt que le roi Richard inspirait à la dièta, 
la captivité de celui-ci devint moins rigoureuse. Il fut visité 
dans sa prison par plusieurs abbés de Normandie. Son ohan* 
c«ller, banni par Jean-Sans-Terre« Guillaume de Lonf^ 
champs, Tévêque d'EIy, fut admis près de lui ; il put lui 
confier d^importants messages (4). 

Parmi les hommes distingué^, qui travaillèrent à sa 4é« 
livranoe^il faut encore citer Pierre da Blois, «avant littéra- 
teur français (à). Henri II lui avait donné tour-à-tour Tar* 
objkliaooaat de Bath et celui de Londres, Pierre était on 
hwime grave et justement considéré; comme Uondet, il 
méprisa les séductions du comte de Mortain, c^ n*éooQta que 
la voix du devoir; il écrivit une lettise ohaleureose à Tor- 
ohevèqae de Mayence, et le supplia de se joindre aux 
princes de Templre .pour arncher SUehaEd à ses oppre»- 
seofs fQ). 

Bans sa nouvelle prison, Richard se aonvint qu'il étatl 
rélève de Blondel. Si nous en croyons Jean de Notre-Danae, 
datiS'San BHHoir^ du poàtm prwmpaua}, il aurait fait aJans 



il) OfHOH de SaintBlaîse. V. Pièets à f appui, n* «, 
p. 903. 

1(9) 1dm. 

^3) Matthieu Paris. V. Pièeu à Vappui, n* tO, p. 305. 
(4) Roger de HoYsonr^ Annal., pars, poster., apud lier. 
4«lÂ^ Ser^^, p. !7tt»7S4. 
^S) Né vers le milieu du xn'male» mort en ttM^environ.' 

(6)<t'Rexilliistri88îmQS catents oarœralibns et fsmelor- 

qoétnr : fenrum periransiit animam ejus fîallescit jëf uiiio 

speciosa ftusies, victuaKbns interdietis , virtusque tWpetia 
in robnr anim» migratura et vemans in Unie deoor,'iiatara 
snerâmbentefDBtoesèît. » (Rran,lll)i0e ék^taTùurÉB fish- 
ém^ 1198, p, 15. ) 
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quèlqueB ebuiibns envoyées ÂBéatrii 4c FtoreiMe. BlééiM«^, 
sœar de cette |>rinoe6Be, lui ' è^nit répondu et lui^auMît 
adtressé, pour 'le distraire, des romans' de chevalerie, notam- 
ment le Récit' des amours de Blande dé ComouaiHes ëi es 
GuiUaume de Merionasse, ei des exploits qu'ils .frent Vun 
pour la beUe Briande, Vautre pour la beUe' Irlande. 

Il est certain qu'en prison Richard fit une chanson aujour- 
d'hui célèhre ; nous voulons parler du sirvente qu'il adressa 
à sa sœur, à ses barons^ sur sa captivUé. GeB couplets existent 
en'plus d'un idiome : nous en publions quatre versions (1). 
Ces vers sont pleins de vivacité. Lés reproches et les marques 
d'afifection s'y mêlent; on y voit l'homme impatient de briser 
ses fers, de reprendre sa vie active et guerrière. 

Feliœ te neseit amari (S)« 

dit un poète épique. — Richard, heureux/ vainqueur, assis 
sur le trône d'Angleterre, n'avait su s'il avait des amis ou 
des courtisans, dès serviteurs dévoués et fidèles ou des 
valets salariés ; il avait appris , à la grande école du 
malheur, qu'il était aimé. Dès lors, ce cœur de fer s*oavrit 
aux sentiments a'fifectueux ; il crut à l'amitié. Dans une 
lettre qu'il écrivait de sa prison à sa mère, il disait : 
<t Dités-moi les noHis de tous ceux qui m'aiment, me 
servent et donnent de l'argent pour ma rançon, afin que 
leurs noms se gravent dans ma mémoire reconnaissante. Qui* 
conque nous aidera sera notreHoyal serviteur ; quiconque, 
dansmon malheur^ me tendra bravement une main secou- 
râblée aii jour où l'infortune l'atteindra, trouvera de suite 
en moi l'ami qui le sauvera, le souverain qui le récompen- 
sera de son zèle et de ses sacrifices (3). » 

Sa mère n'hésita pas entre Richard et Jean. Eléonore 
d'Aquitaine écrivit au pape Célestin une lettre des plus 
touchantes (4). Elle demandait son appui pour celui qui 
s'était croisé par ses ordres et pour l'honneur du Christ. 



(1) V. Walpolb, CattHog. ofS^ royal and noble atHftort; 
p. 6. '-^ BviucBr, Generai'History of'musié., vol. Il, p. S3S. 
— ¥ptMEii, Historj ofEngland. — Sismondi, ATifC. Itïl. de 
V Europe, y. I, p. 144, etc. — Sinner, Millot, Sismondi, Ray- 
QOttard, P. Paris, l'ont aussi publiée. 
. {%) Lucaim; Fhwrsale, 

(3) Açtet deR¥iisii. Voyez Pièees à l'appui^ n* 19> p. SSS» 

(4) Actes de Rviini, 1193, p. tiS, 84, S5. 
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EHe obtint sa protecttOD, et la vaxx &e la eotir de Borne, alors 
toate-puissaute« plaida la cause du glorieux croisé. 

RtebanL eAfiii, comparut devaiii la diète. On l'accusa 
d'avoir trahi la cati«e du Ghrist en abaadonnaot la Terre- 
Sainte, d'avoir envoyé des assassina contre le marqtiis de 
Montferrat et le roi de France. RLehard répondit avec élo- 
quence à toutes ces imputaCions ; il jura qu'il b'était pas 
etcHi paille, répiondit à ses «Kcusateurs par un démenti formol, 
et deâ»nëa bravement à le soutenir ^n champ clos contre 
toit venant. La dtèto rendit son arrêt, le lava de tous les 
crimes qti'on lui reprochait^ mais die crut devoir le cou- 
éaaiûBsst h payer 100,000 marcs d'argeut pour sa rançon. Il 
faUnt, de plus, qu'il promit à remperetir de hii rendre liom- 
mftg»c6inme vansal, et de lui payer un cens féodal de cinq 
mille livres sterlings (l). 

On était en 1193. Jean sentait que le moment de la déli- 
vrance approchait. Il fut oblige de traiter avec Philippe- 
Augtrste; H se reconnut son vassal, même pour le royaume 
d^Ânglètenre, et lui livra la Normandie, et une partie de la 
Touraine. Le roi de Fraqice s'empressa d'entrer en (îampagne, 
s'empara de Gisors et de tout le Vctxki. lean, après ce lâche 
traèté, vo^ui se îsjun pwcifialier roi : la lEobleno, 3e peuple, 
maigri w» proArnsses-do liberté, leTefwusaèrent avec mépris. 
QttJEAle confiàsM pfeut inllpil9^ ifaD patinyi^f lul^llre à «on 
priiMe, à son frèfel On conmença les quêtes, les imposKioati 
fisur la santon ée.iliobahi.-; Un prBlniar''V«r8einie)it eal lieu. 
1^ «Coiffes Âirent misep à cilntributioBi Les faîâs donnèi:«nt 
beianiap. La dièle oodianQa.la mi^^^(,,libertq doftietiaid. 
en décidant qu'il donnjs^ait^es . o^^gc^ jusqu'au palètaieot 
complet de la rançon.' L'empereur lui ^^a eu fief ses 
droits sur la BourgpgpjÇ j^ la Provence,., droits illusoires 
que la France ne r^co9n9issait, p^s* JQ^n e,t Philippe 
firent un dernier eftort poi^: perpétuer la^^aptivité de leur 
adversaire : ils proposèrent à Henri YI 70,000 marcs d'argent 
s'il voulait le garder à toujours, ou i «000 livres d'argent par 
iUbia de pfdlengatimi, ou lôMOô /inaircs 4'&fgent «'il vou- 
4«ft lé imf teÉàettre., L'fiuto{)ç' eii|ière ; avait honte de 
«M odi««6»; pto|Misitk>n8 : éffô |l»{;ça. L'te&^pfereur h, relàx^er 
son captif. Mais il se hâta d'en préy.èni^.se^aHiés, et Mitlippe 



'-.'^r- *. 
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(!) Rog. OB HovBDBif, p. TSJ-TSI.^Ôuiff: N«uaatOM.p-^?7. 
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écrivit à Jean : « Tenez-vous sur vos gardes : le lion est dé*- 
chaîné (I). ». 

Ce fut le 4 Février 1194 que Richard fut mis en liherté(t). 
11 fit prompte route pour TÂngleterre, et le 13 Mars, il 
entrait dans le port de Sandwich. Nobles, prêtres, mar- 
chands, soldats, laboureurs, tous lui tendirent lés bras. 
Avec lui rentraient en Angleterre la bravoure et Fhonneur. 
Devant lui fuyaient les intrigants» les concussionnaires» les 
égoïstes qui trouvent que le peuple n'a pas faim quand ils 
sont gorgés, les ambitieux qui disent : « Le peuple est 
libre, » quand ils sont au faite des honneurs ; devant lui 
fuyaient tous les tartufes de la liberté. Son voyage fut un 
triomphe. Il fît son entrée dans Londres aux acclamations 
joyeuses de la foule» entouré de ses fidèles amis. Guillaume 
de Longchamps était à ses côtés. Sans doute Blondel raccom- 
pagnait: rhistoire n'en dit rien; mais le jour où la 
monarchie triomphait fut un jour d'honneur pour l'amitié. 

La mission de Blondel était terminée ; le drame auquel 
il avait pris sa généreuse part avait eu son dénouement. 
Maintenant disons en quelques mots quelle fut la fin de ses 
principaux acteurs. 

Léopold, le duc d'Autriche» n'est guère connu que par sa 
perfidie. Le souvenir qui s'attache à son nom n'est autre 
que celui de Tari'estation déloyale de Richard. Cette immor- 
talité de la honte est le châtiment de l'histoire. Le tiers 
de la rançon de son glorieux captif lui fut remis. Mais, 
en Juin 11 98» le pape Innocent III ordonnait à ses fils de 
restituer l'argent arraché par leur père à l'un des héros des 
croisades, à l'un des preux les plus illustres du Moyen* 
Age (3). 

Henri lY, l'indigne fils de l'intrépide Frédéric Barberousse, 
ne jouit pas longtemps de son triomphe et de sa misérable 
spéculation. En 1197, trois ans après la délivrance de 



(i) ^ Quod cum rexFranciaB audivisset, statim mandavit 
comiti Johanni ut ipse sibi caveret , quia diabolus jam 
solutus erat. » (Roger de Hovrdrn, Ber, angh Seript., post 
Bidam, p. 415.) 

(8) Chraniqw de Mblros. — Roger de Hoveden, p. 734. 
— Guillaume Neubrig., p. 484. — H. Martin, t. IV, p. 150, 
8* édition. 

(3) Rtmer, t. I. 
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Richard, il mourut en Sicile, empoisonné, dit-on, par sa 
femme Constance. L* histoire a dû flétrir encore son nom. 
Quiconque abuse du malheur d'autrui doit s'attendre à 
trouver des juges sévères dans la postérité. 

Jean Sans-Terre acheta lâchement son pardon, en livrant à 
son frère ses nombreux complices. Richard lui fit grâce de la 
vie, et ce prince sans cœur attendit dans la retraite Toccasion 
favorable de reprendre ses coupables projets. En il 99 > la mort 
de Richard rouvrit la carrière à sa criminelle ambition. 
11 s'empara de la couronne, au préjudice du jeune Arthur, 
son neveu, fils de Geoffroy, deuxième fils de Henri II. Ce pré- 
tendant légitime et courageux eut le malheur de tomber entre 
ses mains. Le jeune prince, enfermé dans la tour deRouen, y 
fut assassinée dit-on, par Jean lui-même. Philippe-Auguste, 
toujours habile, mais soutenu cette fois par Topinion publi- 
que, profita de cette occasion pour se saisir de la Normandie, 
dont Jean fut le douzième et dernier duc. lien fut dépouillé 
par arrêt de la cour des pairs, et Tarrêt fut motivé sur ses 
crimes et sa félonie (iâ03). Battu dans les plaines de Bou- 
vines par Philippe- Auguste, il fut contraint par les barons 
anglais, irrités de tant de fautes, humiliés de tant de mal- 
heurs, de signer et de rétablir, le l9 Janvier 1215, la charte 
des libertés concédées à l'Angleterre par le roi Henri K (1 ).— 
Jean ne respecta pas plus cette concession que celles de 1193, 
que celles de 1â03. La noblesse, lasse de honte, blessée par 
tant de perfidie, voulut avoir pour chef un roi gentilhomme . 
Ello offrit la couronne au fils de Philippe-Auguste, Louis, 
rhéritier présomptif de la couronne de France. 

Ce jeune prince fut reçu dans Londres comme roi d'An- 
gleterre; mais Jean soutint la lutte. Au milieu de cette san- 
glante guerre dont les succès furent partagés, Jean mourut 
le 19 Novembre 1216. Ainsi finit ce prince détrôné par ses 
sujets, méprisé de toute l'Europe. Mauvais fils, mauvais 
frère, assassin de son neveu, Jean Sans-Terre, qu'on peut 
nommer Jean sans cœur et sans foi, n'a laissé dans l'histoire 
qu'une trace de sang et d'opprobre. Ainsi que lui, d'âge en 



(i) Cette charte ne profitait qu'à la noblesse, dont elle 
assura l'indépendance, et pendant le XllI* siècle, les com- 
munes d'Angleterre eurent bien moins de liberté que les 
communes de France. ( Hist, de France, H. Martin, S^ 
édition, t. IV, p. 90.) 



âge, honnis mfini les prinoes qui manquent aux lois de Ja 
nature, aux lois de Tbonneur, aux lois de leur pays! 

Richard Cœur-de-Lion, digne enfant de cette race diabo^ 
lique à laquelle la Providence ayait livré TAngleterre, était 
loin d'avoir un passé sans reproches. Mauvais fils coJEnme 
Jean> prince rigoureux jusqit*à la cruauté la plus froide, il 
avait aussi sur les maiits bien des taches^ sang; mai& elles 
élaient cachées sons des lauridrs, et les peuples pardonnent 
bien des dioses à la gloire. Après avoir dissipé les factions 
fomentées par son frère, il déclara la guerre à Philippe* 
Auguste, guerre tour-à-tour suspendue et reprise. G^est au 
milieu dé ces alternatives dé paix et de guerre qu'il écrivait 
un sîrvente au dauphin d'Auvergne, et recevait les satires 
irritantes de Bertrand de Born. Nous les publions plus loin. 

Le rival de Philippe- Auguste siûvait le cours de sa vie. 
comme il l'avait commencée : bon guerrier sous l'éteudar^» 
comme il le dit lui-même, et fidèle aux travaux du gai sçavoii;. 
Enfin, en 1199^ à Vâge de quarante ans, il moiirut d'un coup 
de flèche au siège de Chalus. Mort digne de lui, ^igne d'uu 
soldat. Il laissait un grand nom, dont les peuples ont gardé 
la mémoire, un nom légendaire, un nom cher aux poètes, 
aux romanciers. 

Son heureux et brillant rival, nommé Philippe Dieu-Donné 
dans son enfonce, et plus tard Philippe-Auguste, la terreur 
des bandits féodaux, le rénovateur du vieux Paiis, avait 
besoin de se faire racheter, par de grandes actions, la conduite 
habile, mais peu généreuse, qu'il avait tenue pendant la cap- 
tivité de Richard. Il ne cessa de travailler à fonder l'unité de 
la France, Après uae Icrugue giMrf $ soutenue «lOQtrQ Richard, 
ii pjroftlta des fautea de Jeaut sm successeur, pour rattadèêif 
À i^ couronne U Kermandie, le PqîIoii^ l'Aajoii^ le Maine ^ 
]ia Touraine^ En ISU, il gagnait, à la tête dea nobles eiden 
çomiQunesde France, la célèbre bataille deBauvinas^ et fou* 
lait aux pied» la première coalftioa forieée eontfe notre na-: 
tionalité. Enfin il terminait, en 13)3«un règne glorieux pai 
répée, glorieux par la création des justices royales qui pois 
taient un coup mortel à la féodalité. Sous son règne, les 
libertés municipales, nées sous Louis le Gros, se consoli- 
dèrent et s'accrurent. La bourgeoisie, les laboureurs recon- 
quirent les droits qui leur appartenaient ; et sens ce règne> 
les communes de France étaient plus libres qtoe celles des 
contrées voisines. La vraie liberté (I), relit* qui vit, ne p©»t 

(1) H. Martin, flist. de France, t. ÏY, 
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B&iti^ de la viâldiiee : çUe «t fille de Tottlre él de la loi. 

La politique n'empêcha pas Philippe d*étre accessible à la 
galaiit&ne, à Tamour^ à taw stecBtraiBcmeDto. U avait aussi 
4aBfi)!àme,Jiini<iQftdaiissaîeaQe8SQ, l«« protoBdaftrèverieaqoa 
hi\ oaitre vne puissante imagination* Un Jour fil avait viiigt 
ans (1 185), un jour, sous une verte ramée, le jettne roi s'assit, 
plongé dans une sérieuse puéditation. Il effeuillait une fleu- 
rette, qu'il tenait à la main \ des larmes nerveuses hciUaiAiit 
dans ses yeux. Les courtisans le conlemplaient en aile^c^ 
L'un d'entre eux dit aux autres : — « Si quelqn'un pouyait 
me dire à quoi le roi réfléclut, je lui donnerais mon lù^Uleur 
cheval. » — Un gentilhomme risqua la. question et OA cri^- 
Çnit jpas d'interroger le royal rêveur, — < Je penaè à un« 
chose, répondit Philippe; c'est à savoir si Dieu voudra bien 
accorder à moi ou à u^ de mes hoirs U g^àoe d*41a¥ai 4^ 
nouveau la France à la hauteur où elle était parvenue d« 
temps de Charlemagne {1}. » 

La grandeur de la France était sa poésie ; il fit mieux que 
de la chanter : il la tosxùtk^ 

Ce rêveur politique et patriote ne laissa pas de couplets, 
mais il aimait les arts et les lettres. A cette âme ardente et 
fMkssieiinée devait sourire tout ce qui plaît à l'esprit et l'élève^ 
Abiovr de so» trône et sous son égide, fleurirent Tarcbiteç- 
twfê, la «ifMique, la littérature. Que de grands et pieux èâi-^ 
fteee bâtis de son temps ! Que de musiciens, sous son rèjgQêî 
modolèrenl des ebants hanuonieux et galants ! Que de mé^- 
neslrels trouvèrent élégantes et tendres chansons ! Cest sous 
Pfaihppet Auguste que naissent les deux grandes épopées qui 
se partagent l'histoire littéraire du Moyen-Age. Le cyclç 
oarlovin^eB renait et fait fleurir les mœtirs chevaleresques. 
Les Êmnanf de la Tabk-Bonde entrent dans la poésie fran- 
çaise et perpétuent les traditions mystiques et ^uerrlèjcea 
des races celtiques (î}. • 

3««a la bannièca Au lis nhaittèff«pl Outllaam*l»Bf0lM^, le 
poèVi d« mPkiUpi^e; Ghrékiva de IVofes, i« fèfe ée la 
langue française; Godefroy de Lagny, mu oollaboraleuf ; 



il^) HJ99fW, JSk^hm$eênt\\h 1. Xi]L>«-Ii. MABYHr. t. IV, 

(îl) V. tes euri«iu( travamc de M. le vicente Th. de la ViHe- 
marqué, sur l'histoire du cvcle d'Arthur. 
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Huon de Méry, Huon de Villeneuve , Gasse-*Brulé , cent autres 
au milieu desquels vécut et finit le généreux Blondel. 

Après le retour de Richard, que devint-il ? Il n'était ni 
prince, ni baron : les généalogistes l'ont négligé. Ck)mme il 
n'était ni prélat, ni moine, les clercs d'église ne se sont pas 
occupés de lui. 

Dans les rôles conservés à la Tour de Londres, il est ques- 
tion de plusieurs officiers, vassaux et domestiques de la 
couronne d'Angleterre, nommés Blondel. L'un d'eux, appelé 
Guillaume Blondel, aurait reçu, de la générosité de Richard, 
des terres dans le comté de Northampton. Insurgé contre le 
roi, dépouillé de ses biens par ce prince, enfin, rentré en 
grâc«, il recouvra ses domaines. Rien ne le signale comme 
le ménestrel du roi Richard. S'il eût reçu de Richard un do- 
maine, il eût perdu son nom français pour en prendre un à 
désinence anglo-saxonne. Blondel de Néele n'a qu'un nom, 
celui de sa naissance (I). C'était un enfant de la France : 
enfant de la France il est resté. 

Richard aurait-il oublié son ami, son libérateur? Cela ne 
se peut i c'était un prince d'honneur, et tant qu'il vécut, 
Blondel dut vivre près de lui. Les gens de cœur ne font pas 
leur devoir pour avoir le prix de leur courage, la valeur de 
leur dévouement. La main de Richard Plantagenet, de Ri- 
chard Cœur-de-Lion, l'héritier de Guillaume le Conquérant, 
le héros de la croisade ; la main du roi d'Angleterre dans 
celle du poète, dut le payer, aux yeux du monde, de sa npble 
fidélité. On ne se figure pas Blondel chevalier de plusieurs 
ordres, affublé d'un manteau féodaL pliant sous le poids de 
charges honorifiques et lucratives. Non, à ceux qui le com- 
prennent, il faut un Blondel libre d'aimer et de servir, un 
Blondel riche d'estime, pauvre d'offices, un Blondel servant 
et chantant Dieu, son roi, les dames et l'amour. Dans ce 
inondeld'ambitieux et d'égoïste», qu'importe, après tout, ce 
qu'il devint? Où s'en va le parfum de la rose ? Où s'en va le 
chant du rossignol ? L'ange du bien passe partout dans ce 
monde : mais on ne l'a pas vu descendre sur la terre, on ne 
l'a pas vu retourner au ciel. 



(1 ) Nous avons réuni, dans une longue note placée après 
les variantes des chansons de Blondel , tout ce que nous 
avons pu trouver de documents sur son nom, sa patrie et sa 
famille. 



Où se trouve le tombeau de Biondel ? Nous T ignorons. 
Mais là-haut, aux pieds de FEternel, il est, nous le croyons, 
un lieu de bonheur et de repos où s'en vont à toujours ceux 
qui ont aimé et souffert, ceux qui se sont sacrifiés pour les 
autres, ceux qui ont eu des amours purs, des amitiés fidèles 
et désintéressées. Cest là qu'est la place de Biondel. Ici-bas» 
le souvenir de son dévouement vivra tant qu'il y aura des 
gens de cœur et des hommes honnêtes. La bonne gloire^ celle 
qui ne coûte ni sang ni larmes, celle qui touche doucement 
Fâme et Télève jusqu'au ciel, sera sa récompense. Et notre 
vieille patrie* si riche en illustrations, sera toujours fière de 
compter au nombre de ses enfants le poète de Néele, l'ami 
du roi Richard, le trouvère Biondel. 

P. TAR6É. 



CHANSONS 



DK 



BUKUNHi DE NtELE 



CIAHBONS 



CHAÎ^SON vr 



A la4puçar 4p Iws , qui rpv.ejrdpie .{l} , 
ClwpieDli oisçl et jÛQriçsojîl var|[ie^. 
Mes je uç ^ai , dp.m Tiegjoïf me do.ie ;, 
Quant h werci feil , ^îiapt je plus Jaquier. 
Je chanterai ^ns joie et &aii3 proie^r ; 
Que jm ^piprt voi , .»e fmllir n'i porroie^ 
Puisqu' Amours veut que contre moi la croie. 

Dex ! qv> Arppr^s , gWi .tous Jles isie^s jsper- 

[me (2), 
Ceus qu'elle puet grever ne raestroier ? 
Li biaus semblans, qu'en ma Dame trouvoie, 
M'a trop grevé ; n'ains ne mi veut aidier. 
S'ele me fut cruel au commencier (3), 
Je sai de voir qu'à son tort me guerroie. 
Si me convient qu'à sa volenté soie. 

Puisqu'ainsi est qu'à lui ne puis contendre , 
Ou vueille ou non , servir la me convient . 
Qui cuide avoir grant joie sans atendre , 
Bien doit souffrir : mes cil , qui faillir crient. 
Est si destrois, quant secorsneli vient. 
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Mes je ne puis moi ne mon cuer deffendre (4) 
De plus amer, qu'Amer^ ne me veut rendre. 

Grant péchié fait, qui son homme veut 

[prendre, 
Par biau semblant monslrer, tant qu'il le tient : 
Ensi me fist ma Dame à li entendre (5) ; 
Dont on me fit tel cuidier , se devient , 
Qui en veillant faut et en dormant vient. 
S'en nest Tamour et croit, que ja n'est men- 

[dre (6), 
Dont el me fil et flamber et esprendre. 

Je ne tieng pas l'Amor à droit partie , 
Dont il convient morir ou trop amer. 
Si me convient que chante, et gieue, et rie. 
Et fâz semblant de ma joie cuidier. 
Ma Dame dit qu'ainsi doie endurer. 
Miex espérans en atenle d'aïe , 
Morir en cuid ; mes ne sai que j'en die. 

Li quens de Blois devroit bien honorer (7) 
Force d'amor, qui li dona amie» 
Amer put il ; mes il n'en morut mie. 



5 - 



CHANSON IIV 



A rentrant d'esté , que li temps s'agence (1 ), 
Que j'oï sur la flour les oiseaux tenlir, 
Sui pensis d'amour, où mes cuers balance (2). 
Diex me doint avoir joie à mon plaisir (3) ! 
Ou autrement cuid morir sans doutance (4) ; 
Car je n'ay el mond autre soustenance ; 
Amours est la riens que je plus désir (5). 

N'est pas droit d'amours que cil les biens 

[sente (6), 
Qui ne peut les maus aussi soustenir. 
Chargiez me les a tous en pénitence (7) 
La belle , qui bien rae les puet mérir (8). 
Tous les mauls d'un an par une semblance (9) 
M'assouageroit , par sa grant vaillance (10), 
Celle qui me fait parler et taisir (11). 

Un autre homme en fust piéçà la mort 

[prise , 
S'il aimast ainsinc, com j'ai fait tousjours ; 
Car onques n'en pois , par mon bel service » 
Traire bel semblant , si com j'ai aillours. 
Ja en bel servir n'aurai mes fiance : 
Se je l'amour perd , ou j'ai m'atendance , 
Asseure m'a mourir la Cours. 

Hélas ! je l'aim tant de cuer, sans faintise ^ 
Ara ja merci de moi Gne amours. 
Moult parai ma paine en bel lieu assise ; 
Mes trop m'i demeure , et joie , et secourir. 
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Ainz mes nul amant , en tel espérance , 
N'attendit d'amours k racônioissance 
Comme a fait cilz ( las ! ) à si grant dolours. 

Mon cuer doi haïr, se longuement prie (12). 
Guidiez que li maus d'amer ne m'anuit (13)? 
■^ Neiiiî. — far foi ! dit ai Jràûdé fôliô. 
Ja ne quiers avoir nuï autre déduit, 
tant com li ptairâ . sef àî roy de Pfàilcé ; 
Car en tout le mona n'a de sa tâiltâilce 
F^ucelle ne dame ; mes que trop tidé fuit (t4) ! 

Je dhaiit et t^s]()mid de ittâ douce ttûie (45) ; 
Et à li penser me confort la nuit, 
fiiex ! verrai je ja le Jour qu'ele die t 
— Ami , je vous aim ! vrai voir je cuid. 
Amours me soustîent , où j'ai rôà fiâûcêf ^ 
Et èé que je sai qu'elle est hetté et blmiii^e ; 
Ne m*en par(ii*aî , s*or ûi'âvôit dôstfuit. 

Mèè ûe ddit Amours isek»vir étt balance (16) , 
Car à cha^ôtinà rend selont sa VaiHttnûe(i7). 
Blondel a de mort ajûe et conduit (18). 



— » — 



CJRAl^iWt W|- 



A l'entrée de la saison 
Qu'pers faut et lait le geler. 
Que la flours naist lez le buisson « 
Bien la doit cueillir et porter 
Qui amez est sans compaignon : 
Mais cil a moult mal guerredon , 
Qui aime , et bien n*i puet trouver. 

^ Pour moi , le di en ma chançon 
(Le puet l'en oïr ou chanter) 
Que celé a moult le cuer félon , 
Qui tant me fit à li penser. 
Et bien set que sui en prison : 
S'or ne me met à guarison , 
Nule autre ne m'en puet jeter. 

• 

Dame , quelle est vo volentez ? 
Morra pour vous si bon amis ! 
Toujours vous serai réprouvez , 
Se je suis en ceste fin pris , 
S'ensinc me muiz et desamez. 
Se meilleur conseil n'en prendez , 
Je morrai , quar vous m'avez pris. 

Ja n'ière mais réconfortez 
Parmi li autre , ce m'est avis ; 
S'il cest grant besoing me faillez , 



Que ne soie amez ne joïs. 
Et se vous merci n'en avez , 
Pour Diex I ja ne V me racontez : 
Mieux aime ainsi vivre tous dis. 

Gasse , tel compaignon avez (1) 
Blondiaus a tous bien encontrez 
Gom fausse rien li a promis. 
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CHANSON IV 



Ains que la fueille descende 
Des arbres seur la ramée, 
Dirai : — Ne sai que j'alende 
Gomment amours s'est prouvée 
Vers moi, qui tant l'ai amée : 
Et bel m'est^ comment qu'il prende , 
Que si bêle mort aprende. 

Bone amours , qui qui la vende , 
Ne peut mie estre achetée. 
Mes poc en voit l'en sous bende 
Couleur tainte ne muée (1). 
Ma Dame est si coulourée, 
Poc la voit hom , n'en es|)rende 
Et que à li né se rende. 

Qui si douce amour seone 
De grant joie se dessoivre ! 
Mais nus ne s'i abandonne , 
Qui puisse à sa bouche boivre. 
Mes s'elé ne m'i aboivre 
Par amours et guerredonne , 
Martyrs serai sans couronne. 

Mais ne sai comment la truisé , 
Quant tant preudome refuse. 
Se ses dous reguars m'encuse (S) , 
Dex doint qu'ele m'i conduise 
Ainçois qu'ele me destruise ! 
De ses proians sui menuise ; 
Mes n'est drois que ce me nuise. 



— « — 



CHANSON V. 



Aiaars^ dbnt svi espiis , 
Me force (Je chanter (t) : 
Si fais commB honr sorpife (2) , 
Qui ne puet amender. 
Petit i ai QOiiquîs (S"/ 1 
Mâfi bien me jpuîs vanter 
Que fai ^^ésà appris (^ 
Â loyauwent amer. 
A U sont mî penser (5) 
Et seront â tous dis : 
Ja nés en quier oster. 

Remembrance du via 
Frès et vermeît , et cler (6J^ 
A moa cuer en tel mîs 
Que ne Teu p^îa tourner (7) ; 
Et se i'ai Iq5. maus (juîi^ , 
J'es doi bien endurer. 

Se ai je. trop mespris (8), 

Aiu la 4oî m/mk ^m&c {9\, 
GomnMAt 4U& ji'^JA fiomper» 
K'i ^ xm^ ce mi'âst vis ^(^ » 
Qua4emârQîcrier^ 

LoAp travail i;ans espToit (tt) 
M'éust mort et traï. 
Wès mes cuers aHendott 



— il ~ 



Ce pour quoi Dqd 
Si pour lui l?ai destnèt ^ 
De bon cuer Yen nwd. 
Je sai bieiï que jU^ dtfctt , 
Qu'onc si bdens^TL 
Entre mow euei^ elli 
ÂYoUS^Iaif m k 4reit 
Qu'ains de rien n'en failli. 

Dex ! pourquoi m'occiroit , 
Quant ains ne li menti (12) ? 
Se ja joians en soit 
Li cuers , dont je la pri ! 
Je Faim tant et convoit, ' 
Et cuid pour voir de li 
Que chascuns , qui la voit , 
La doie amer aussi. 
Qu'est ce , Dex 1 que je di ? 
Non feroit y. ne porroit ; 
Nul ne Tameroit si. 

Plus bêle ne vit nus 
Ne de cors ne de vis ; 
Nature ne mist plus (13) 
De blauté en nul pris. 
Pour lui maintiendrai l'us 
D'Enéas et Paris , 
Tristan et Piramus , 
Qui amèrent jadis , 
Et serai ses amis. 
Or pri Dieu de lassus 
Qu'à Teure soie pris (14). 

Se pitié ne Ten prend , 
Je sai qu'à estovoir 
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M'occira fineme&t ; 
Ce doi je bien voloir. : 
Âmé l'ai loiaument ; 
Ce me doit bien valoir. 
Amors de grever gent 
N'eust aussi grant pooir, 
De grans maus m'a fait hoir. 



CHANSON VI*. 



Biea doy chanter, qui fine amor adresce 
De joie avoir : mais pas ne m'en semont. 
Qu'en raoy He iri^is ne joie ne liesce 
Por quoi je chant , que ne sauroie dont (1). 
Et non por quant, se le mal ne dcspout (2) , 
Qu'eotr'els ma Dame et une amor me font. 
Bien puis moriF} que ja mot n'eu sauront (3) , 
Se par mon obam ne eavenl ma do^lreec^ , 
Ou par mon vis , dont la color desfonl; 

Ne m'a lescous faintise oe paresce (-4) 
Que ma Dame ne m'ait navré parfont 
D'un Jouis regard, dont la plaie me blesce (5), 
Qu'elle m'a lait des biaus ieulz de son front. 
N'en puis guérir, se mire ne m'en sont (6) 

!A l'aide de son cuer, qui coofont . 

Moi et le mien , dont plus l'aïfne en cest 

I ' ' :: fpiont 

Que estre rois de la greingnor hautesce. ' 
S'amours me doinst joie ne guçrifedon. 

Ja par dolour , que j'aie , n'iert jus mise 
Ma volenté d'amer veraiemeut; 
Et saichiez bien que deloins l'ai emprise (7). 
N'onque pour ce n'aimai moins loiaument. 
Bien sai de voir que faillir à sa gent 
Ne puet Âmoar , se droiture ne ment. 



Mais plus donne douleur à un qu'à cent (8) , 
Et je suis cil que plus griève et juslise (9), 
Mais c'est aufo^s par jgwacgiwwncement (10). 

• 

Ja tels dolors ne porroit estre assise (11) 
En cors d 'un cuer qui araast plus finement (1 2) ; 
Mes de tel lieu m'est venue et tramise 
Dont je ne doi refuser le tourment (13). 
Bien lait amors de moi à son talent. 
"Et espSrancej et ma Dame ensément, 
Moull m'eijgîgnetu ent!*'ds doucement (14); 
Mais je ne sài S'il auront convcnifee 
De moi iloner ntfl sssonsfigemeiitflB). j 

'M^lt *cit famor ^jôfegw» el baléie , ' 
^mlM m^û eom ^ûn^fioiiiCttar asmîllîsipB). 
«M mi 4é >rûir ^'«ttè àl imita mie <1S9 , 
S'elte ^JûièaSt fpi'ellê 4>ôéufel Mlir . 
Mais tant conut volenté et désir 
Que deimott cuer ne se pttétiiyarfir'(t8>. 
. D'un aotflz Tcgarfl ftrt vèrçe ^ tncft férir. .' 
Lâj^l mafia H de^çs bÎMk'ietils coflfKe^ 

^Sfe W l)afnie fa làft i)or md trahi!» fl?^'- 

... .... •■ . .1 • • 

Celé i^our^i^lai t«Wrte gwtguéirpte <80), 
JBi«i tne iiëui^l à son exRz fetëtkit iîfi) , 
<}É'il n*est doleurs d'amour ne d'autre en- 

QaS tïïbnvdtoir flelî ^rettét fléparfir(29). 
Se loiaiilé yaloit melz de traïr (24), 
tX amors veut les -bons % drx)ît ^partir , 
JEncor porrôîe 'à grantl)ien avenir. 
Tïais eh ,lî est piliez si endormie (25)^ 
Wëlle ne me vêtit occire. ne gïirîr. 
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CtiÀ>NSOK Vît 



Biûnj&'fist amors Irichie, 
Quant elle m'a ûcfls^ 
Qui m'a fait sans .amie 
Amer tant corn fui vis . 
Mors sui , ce m^est avis , 
Par ce que je n-'am ûiie ; 
Ne jamais en ma vie . 
Ne serai fins amis. 



La joie m'est faillie , 
Que tti'a faîte los dis, 
Amors , 4)ar Iricherie ^ 
Qui toiit m'avoît conquise 
Las! je m*es(die*mis 
Dou tout en sa^baïÏÏïé. 
Or s'est de m^y^partie ; 
Ja mais ne serai ^prîs. 



Pris je por quoy servie , 
Quant je suis eschapés ? 
Ne sai : mais tel folie , 
Qui puis revient assez 
Là , dont il est grevez. 
Deus ! si je-ee-feieeie , 
Plus douce mort auroie ; 
Mais trop m'en sui blâmés. 

Je m'en repentiroie , 
Sij'estoie eschapés. 
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Par fois que je parloie 
Com hom désespérés : 
— Amors , qu'or m'ociéa ! 
Certes je te voldl-cici- ' ■ 
La force n'est pas moie 
Vcri vos ; bien le savés. 

Dame , cesl douls ma^yre 
Doi je bien endurer, 
fje jamais nosire sire " 
Ne me pnist aréander , V ' 
Si je m'en quier osler. 
Si me déviez o'ccife : ' 
Je ne puis pas eslîre 
Millor mort, ne IroVer/ 

D'amors ne sai que dire , 
Quant mucls i veul penser : 
L'une heure me fait rire ; . 
L'autre me fait plorer. 
Ja ne m'en dois blasmer : ^ 
Hais malz talens et ire 
He fait dire et desdiré , 
Et folement parler. 
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CHANSON Vlir. 



Chanter m'estuet ; car joie ai recouvrée , 
Qui me soloit fuir et esloignier. 
Ire et dolor ai maint jor comperée (1) : 
Bien est mes tens que la doie laissier. 
Car la belle que lonc tens ai amée , 
Qui de s'amour me soloit défier^ 
Nouvelement s'est à moi accordée. 
Or me voudra donner et otroier 
Sa fine amour, que tant ai désirée , 
Qui me fesoit jour penser, nuit veiller. 

Hé ! Dex d'amours » comme as grant sei- 

[gnorie (2), 
Qui les amans puis occirre et sauver I 
L'un dones mort, aus autres dones vie ; 
L'un fes languir, l'autre rire et joei . 
Tu m'as ocis ; or m'a rendu la vie. 
Seur toute riens te doi je aorer : 
Car de celé qui estoit m'anémie , 
M*as fet ami, dont molt te doi amer. 
Or chanterai de toi toute ma vie : 
Si te voudrai servir et honorer. 

Ah I douce riens , en qui j'ai ma fiance^ 
Pour Dieu vous pri que ne m'entroubliez. 
Puis qu'ensi est qu'Amours, par sa puissance, 
Endeux nos cuers a ensemble liez , 
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Pour Dieu ! aies le mien en remembrance ! 
Car li vostres est en mon cuer Gchiés , 
Qui me donra confort et contenance. 
Dès ore mes 'dreiijéians^Êt liez:; 
Et prierai que Dex , par sa poissance , 
Nous gart tos jors sains , et saufs , et hétiés. 



**^F'"»t***»"i«»l^f*^ 
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CHANSON rx:". 



Cil, qûî tous les mauçess^aie 
Doit bjeo amer loiaam^nt. 

Jesui cil qui ne s'«8i»aie , 
Ni de riçoft ne se repenu 
Séj'aise»vi.en.w«nai6.„ 
Cent guerredon, an, m^nU 

$\ «bwjta «oavonir :. 

Ne mal, que j^, twjia.^ 
Ne r me defibnt^, 

DeJéçier me pm appjewjrft 

Ma doucç Ç^nM> 4 ^eu. 

» 1 cuidoi(^ i^ penftéf. 

Me^cuers esgardJa Cemprendre 
Qui ne s'en pooif topiei;. 

Bien puis ^urer , 

Qu'ains ng ï* vî (hltendfre 
Desconfbrtér. 



■ r i 'n 11 nu 
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CHANSON X'. 



CommenLque d'amours me dueille , 
Bien est droit que de lui chant 
Et que jo ma dolour raueille (1), 
Puis qu'elle me fait semblant 
Qu'à son homme me recueille. 
Doucement, sans décevant, (2), 
D'iex et de bouche riant, , _,, 
M'acqueult phis qu'elle nesepî^^(3). 
Ce me fait estre joiant 
Et en ma'joiedaBtaint.v'ri , ; ■./r' 

Mes je creing qu'autre ne coeilk 
Ce dont je me vois bâtant (4). 
Mais n'est drois qti'autmi acueille : 
Nuls hom voir ne l'aime tant. 
LasI Amours, puis qu'el s'orgaéille (5), 
Ne quiert pas loial amant. 
Ains ciliés en désespérant, - -,-||, , 
Tool aussi com Tait la faeiH(IJ'^,*','tî,i 
Là oii, vent la ja jiipiiant : ^, ,. 
Ce rae.4'ait«slre.pensant. ^^_,. , 

Mes vouWitSiWe ma,pejjséj^,,'^;i 
Ne,mer^i4'aBtriti à,«rf > :"' ajrt 
NullMiârMajût nOiStt'agçéeiiijn 
S'amoars mf^.rlaist eslK,,^iX)é'0)< 
Pour mojtgE^fi^. i> Dieiçiijéç,^'/ 
El & la servi; çmj ai. , ^j.,^^ 
Avoir me caide engané ; 
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Mais ptes m'a joie donnée 
Qu'à soi méisme donné : 
Et ma Dame a plus biauté. 

Dottcèmenl aî comparée 

L'amour où j'ai tant esté (7). 

Ëien dài amer ma penséëT 

Quçï'Tïiitl àu^éù âîéîenduipé^ 

SérÀa'OâftièWéWihiéô' : 

Eust Wôî tant dëèirê^^^ 
Com Jiî H , ce M'ff pesé, V ' 

Ce fae'fbk pasHcôÔSirréô' '" 
De ce dont^'ai eblftii^ré : 
^' Msf/é%ut1i smï'pai^dântié.' • 



.1 'î .-:'■'' .«^^ 



f 
r 



Sa biauté m'est *anemie : ^ .1 
Qu'ains en famé tant n'en vi . 
d^e^ceiquia plos/^ç rdâlrie; */ 
A avoir L'aorautide U* v;,.^ w 
86 ine amour ji^ reniprk.- ^ 
Qui4emoi a faitaml, . 
Êiii doals espoir m'a trahi* .. 
Mais ja pour ce n'est haïe (8) 
De moi , qui la dçsir si 
Qu'en mon désirier m'occi. 

Bien doit en faire m'amie 
L'amours , où j'ai tant servi. 
Qu'onques nul jour de ma vie 
Certes ne m'en repenti , 
Ne encor ne m'en fain*ge mie^ 
Pour tant cuide avoir merci ^ 
Se loîautés , où m'aC , 
Valoit melz de tricherie , 
Bien doi avoir dessei^vi 



Se B|,QB(li^u;5 i a m^, 
Ja celle voir ne li die , 
Pour qjû jjpjppjr f.\ .§osy6W , 



**«*v«è*i 
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qj9iA.N5,aiîî . X.I.-. 



Douçour et QQBfocfe: 
Et je.d-s^aoniriirYcciidi 
Sui en baisaatimffsg. 

S'enoom w «ii'efit ;a« tM àfmk ^ . 

Har fui oiKii<^ 4fe^^li.i^\«èail' 
A nHSôf sui) h^m. 

Se xvi^^^mtàfimii 

D'amours :.Qq(nM%eQffSi 
M'angoi^^«fe;Qt, ^mm^t^ 
Si ne perjfdâfiocsr/ 
Hélashpâuf qilol 9iîe!iiSiiidvanl^£bt< 

Ja ne m'eoifiu^^iMrâf'SfAt^^lH 
Si ce , douk 1^ m3ft^ . 

Amours , vous me féistes 

Mon fin cuer trichier. 

Que tel savour méistes 

En son doux baisier. 

A morir li avez apris y 

Se plus n'i prend"qu'ttn'i a pris : 

Dont m'est il bien avis 

Qu'en baisant me traïstes. 

• 
Certes molt m'atraisistes 

Juène à cel mestier. 

N'ains nului n'i vausistes {% 
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Fors moi ingénier. 
Je sui le plHs loiaus amis^ . : . 

* ''if'* 

Qui oncques fust ; nus bien meris (3) I 
Hélas ! tant ai je pis. 
Âmourà , mar me nourristes. 

Qui si tee pae'^ lièsé ,»*> iq j^ '^ • ' 

■'^•f'-^ '=9%Séë'|a%iëi'ci.'"-''!. ^''^^ '"" '' "•' 

Qïi:'a!ûs"'atei a^'taéittoïii''VMbii-^f "" 

' 'P^e''PSse'rtï^*lMé*aV(*^ '•'-•- '"'f'^ 

Sans mérite et sans grasse. , ., 

•'^'■«ipôii' Jë'^cBiiVry'é'-^î '"3' -'"^ ""•' 

Mlâ tfèè't"ftïi^«âsr.s •'""• ■'^a '^f^'-' 

'î<e^ 'Ôtët tae'me''adïflPV6lôiF'^1 ••"'•' 

Ih^'lflaéçoîMyàrié Wlbii*.^' •• ' ^" f^ 

Ce me tient en espoi^ , 

'"^Wtfaïhôu^s l)lesse ei'feàpisàU^" , 

i :' ; 'î >> . . «^i ?v(' 'r;" 5 Tf.) 
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CHANSOPf xir. 

h m f • " 

f r * ' I « » 

' 1. ) M î^ , î't ! 

. , -, • . 

Dame ,, Qoejç^i^ t ,.<^ ^'|t^^ ^®P haulement , 
Ne me vueilliez pour ôi^ doiour grever. 
Merci proi et si faitiêremexjit , 
Qu'il ne vous pois, se jevoqjs veùil amer. 
Qu'au souvenir me puis tant déliter 
En vo gent C9rs , où il n'a qu'amender ; 
Car Dieu le fist sur tous autres plus gent. 

Hay ! Amours , comme savez sagement 
Gils que.vpulçz à. vos poirt atomer , 
Qu'avant faites à leur iex un présent , 
Qui ne leur puel.à.leur cuer trestorner. 
Ainsi ne sçut amo^irs etniff mnn^r 
Qui pour ma ja)Qrt,pa'afaif adès peo^er 
Là où valour^ et amçurs. xne deffçpt. 

Raison me 4\\, et raison me consent 
Que vous doie , douce Dame /honorer* 
Mais vos biautés , qui m'atire et esprent , 
Bst la raison , qui bien me puet grever : 
Car n'est pas droit que doiez avaler 
Vostre haut pris , pour moi tant élever , 
Se par pitié raison ne le consent. 

Se mais amis puet nul recouvrement 
En gentil cuer pour loîauté trouver , 
Dont ne doit pas amours son jugement 
De loiauté encontre moi fausser ; 
Qu'elle doit bien par tout droit délivrer 
Cils qu'elle voit pour li embriconner , 



i 



Quant mis i soat par son efforcement. 

■ ■ / - ■ -//(;, 
Certes , Dame , se faim trop folement , 
Nuls ne m'en- doit les conlpes demander ; 
Qu'Amours de moi fait si & son talent 
Qnane me puis de rieas amesurer. 
Car U délit de joie désitier 
Bfe donne adés, et si me fait pensef 
Taot que j'en suis hors de iponeo^ient. 
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criiinsoj^ x,jn% 



' 1 ' I i ' ' 



- ' « " 

De ^ f^just 49wç«. sjjw^i^ 
Me cowiem^ ^Wdr,,... 

Puisse jai^ dww*?. 
Tant ^î dwa^ 4q1ôot - 
Por ma léa^ ^i^ , 

Que ja R'ieyl 4««wrm 

Si isr«i JPwi PI. ^QW ' 
Qu'ele m'aim m»i f^mm i 
Car mes q^ef^ Vep î^..: 

Sens ,: ei jprig , ej yalp^i. 
Biauté,. fcoRté^ ïis, sl^: 
A m Parae çt IjQBnour^ 
Ce me fait rejnembrçr 
La joie et 1^ dpIp^r^ ' 
Poui; quoi^Tai tsmt sçr>^ie.. 
Si n'en partirai ipié 
Por autre dame amer : . 
Qu'el monde n'a joçieillour. 
Ce me fait désirer 
Sa douce eompaignie. 

Toute ma joie maint 
En amer lëa^mènt : 
Et ceste éméttfs deétràint 
Mon cuèir tant doucefflèM , ' 
Que mes' cors ne rfzvfi^ikAî 
Tant en ai grief marijfe. ' 
Se por aîndr éfiipiré ^ 



- I . ■ r 

1 < 



• »■ I < > « 



Gent guerredOD aitent ; 
Car mis hom , qui bien aim, 
Ne puct avoir lourraenl 
Que plonr ne vaillent rire. 

. -ri 1=:- 

Dame, qui qui se plaint 
De voslre encombremeat , 
Endroit moi ne remaint. 
L'amoars , qui si m'esprent, 
Doucement me destrainl ; 
Pour ce n'en sai que dire , 
Si n'en os escondire 
Vostre commandement. 
Amours proi qu'il m'ensâint 
A faire vo talent , 
Si qu'à' moi n'aiez ire. 

Dites moi que ce soit 
Que tant me mescréez ; 
Que cest mions cuers ne soit 
Autre qu'à vous donnez. 
Certes il nel' feroit 
Pour chose, qui soit née t 
Se de vous est sevrée ' . 
Ma douce voientez , " 
Bien sai quMls'pçciiToit.: ^ 
Pour Dieu ! n'i mespensw ; ; 
N'estes pas enganée. 

Ja Amours ae m'ocrait , . : 
Que <}4:yQas «oie anfiez , 
S*â t^ ne me .mesor^it, 
Le cnef^i queyousav^,' . 
Déças soit ,. qui .dé^pit ;i , 
Ce qu'à son cuer ^gi;ée :, . 



29 — 



I 1. 



Plus esles désirée. , „, , , 
Je ne sai s^ai jii;ort . ,^ .. ; ^^ 
Jalantn^mamepz, .^^^^ ^^,^ 
Plusne soiez amee. 

Jnfr.:n:a on îoni Jioil ail 
^ JfliciJaob om înoniaouo'l 

Jinisana'm l^op ioiq aiuoniA 

, Jasifîî 0/ o'i."l A 

:is ^Jïti'n iom é'up ic 

Jioa 00 OLP iofiï aoîiCI 
Jio8 on ^mrrmma J8dd quQ 

' .S9flnol 8U07 b'up oiîjjA 

ji'jiSi ion \i aoî'ioD 

' o^n ^£0? ifjp «aeoiio luo^ 

eoivàe jao auov sb ô8 

, ;iO]fîjio7 aooob fiîfi 

ciicrnooc'a ii ijp isi 0Oi3 

JïOiîo'm on .rmjiiïA ù 
, sornc ôioa aoov ob JuU 
lioTO^o .3 001 on lioJ ê*3 

no-^^' tnn ■^O'^ au/«^ 
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CHANSON XIV. 



De mon désir ne sai mon melz eslire ; 
Car adés voi ma joie délaier. 
Je sui cil qui plus grief s'en consirre , 
Mes ne m'en sai en quel lieu conseiUier. 
Merci requiers Amours de mon marlire ; • 
Que nus for li ne m'en porroit aidier ; 
Quant li plaira , n'i convient autre roire« 
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CHAN«<5IN XVlM 



En tos teos, que vente' bise ^ 
Por celé y dont sui sorpris , 
Qui n'est pas de moi sorprise ^ 
Devient mes cuers noirs et bis. 
De fine amour Tai requise , 
Que çuer et cors m'a espris. 
Et s'ele n'en fus! esprise , 
Por mon grant mal la requis. 

Mais la dolors me devise y 
Qu'à la millor me sui pris , 
Qu'ains fut en cest mond prise, 
Se j'estoie à son devis ! 
Tort a mes cuers , qui s'en prise (1) ; 
Car ne sui pas si eslis , 
S'ele eslit , qu'ele m'eslise : 
Trop seroie de haut pris. 

Et nequedent destinée (2) 
Done à la gent maint pensé. 
Tost i metra sa pensée (3) , 
S'A mors li a destinée. 
Je vis ja telle dame amée 
D'hom de leur bas parenté (4) , 
Qui miex iert emparentée , 
Et si Tavoit bien amé. 
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Por c'est droit , s'Amors m'agrée , 
Que mon cuer li ai doné ; 
Se s'amors ne m'a donée « 
Tant la servirai à gré. 
S'il plaist à la désirée (5) , 
Un dois baisier a celée 
Aurai de li à celé , 
Que je tant ai désiré . 
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CHANSON ;XYIV 

* _ . -. 

» ■ « 4 ■ >,■• »•■ ' ■ » . > 

Ja de chanter en ma vi^ . .-^ , 
Ne quiers mes avpîrrCprfgj^ <,^ r^j» . 
Âins vueil melz qu'Amors m'occic 
Pour faire son grant domage, 
Que jamès si loiaument 
N'iert amée ne servie. 
Por ce chastoi toute gent : 
Moi a mort et m'i traie (1). 

Se j'ai faite ma folie (2), 
Bien je connois mon outrage. 
Quant pour li me prist envie (3) 
D'estre joians et volage (4). 
Que fox fis ! si m'en repent (5). 
Mes cil à tart merci crie , 
Qui attent tant qu'on le pend , 
S'il n'i a mort desservie (6). 

D'amours me convient retraire (7) 
Pour sa fausse contenance. 
Poise moi ; ne n' puis le faire, 
Qu'à son tort me desavance. 
Mais tiens est sa volontés , 
Que cil y qui plus li doit plaire., 
Est en tout tens plus grevés : 
Pour c'est tricheresse vraie. 

« 

Merci , cointe , qui soit maire , 

Ne justice , ne vengeance y 

Dame , ne puis je rien traire ? 

3 



Ne sai dont j'aie alégeance. 

Molt ai folement parlé ! 

Et Dieu m'en devroit contraire 

Comme fol désespéré : 

Qu'en li n'os ains que refaire. 

Lon tems aurai esccnidite ; 
Mais or i voit que m'esmaie , 
Quant cil , qui siens est tout quite , 
Toit tous les biens et délaie. 
Pour ce on ne s'i poet fier. 
D'endroit moi soit ele maudite , 
La joie y qui vient d'amer I 
Joie grande , or l'ai petite. 
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CHANSON XVIIV 



J'aim par coustume et par us (1) 
Là où je ne puis atteindre , 
Et chant' comme amis et drus (3) 
Qui d'amours ne s'ose plaindre (3). 
S'en ai moult de malz eus : 
Mes ne m'en doi mie faindre. 
Pour si douls Jais mettre jus* (4) , 
Ja Diex he me laist enfraindre 
Un seul jor de bien amer. 

N'est pas droit que je refus 
La dolour, qui m'a fait taindre. 
Ma Dame est douce iaue et fus (5) 
Pour moy ardoir et estaindre (6). 
Mes ce nô fist onques nuls 
Avant dorer et puis paindre. 
Au premier fui bietl venus : 
D'itant est ma dolour graindre 
Que truis après dotils amer. 

L'ire par quoi m'est faillus (7) 
Doulz semblant > n'a pas failssée 
Ma volenté ; ains aim plus (8) 
Ma Dame vers moy irée. 
Se Amour n'i fait vertus, 
Qui seur moy soit esprouvée (9), 
Ja ses pris n'en est créus. 
Ains H sera réprouvée 
Ma loyauté sans fausser. 



ï 
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Ma Dame , à qui suis rendus , 
A ma joie emprisonnée 
Et le doulz sem blant repus , 
Dont elle m'a mort donnée. 
Se d'amour suis mescréus (10), 
Que je dont? foie pensée (il) ! 
Se j'estoye roys ou dus , 
Si fust de moy tant amée , 
N'i devroit elle penser (12) ? 

Tant est de moy audessus 
Que je crien qu'el ne ra'occie , 
Se n'i*sui ramentéus 
D'amours, qui.paraige oublie (13). 
Bien m'ert li semblans vendus 
Et la douce compagnie , 
Dont cuid estre déchéus. 
Mes espérance m'affie 
Tout adés à recouvrer. 

Chascun jour sui assaillus (i4) 
D'Amours , qui m'a en baillie. 
Siène merci , deffendus 
Vers li ne me sui je mie. 
Bien en doi estre créus ; 
Car je l'aim sans tricherie. 
Si soie ja cbier tenus , 
De ma Dame qu'ai servie (i 5) 
Long tems sans guerredonner. 

Et , quant li plaira , merie 
lert la paine , et retenus 
Blondiaus , qui la mort deiBe (i6), 
S'ami ne 1' doigne damer (17) 
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CHANSON XVIIP. 



L'Amors veult que mes chants remai- 

[gne (1) , 
Et la belle le me deffent , 

Qui mon cuer angoisse et méhaingne (2) ; 

Ja n'en quiers mes avoir talent. 

Ains Yueil bien qu'elle me destraingne, 

S'elle devoit estre compaingne 

* De tel dolour comme je sent (3) , 

Et que de moi grever se faingne. 

Or li proie que pitié l'en preingne ; 
Trop me maire et peine souvent (4). 
Si n'eiit pas droit que je m'en plaingne » 
S'Amours fait son commandement (5). 
Puisque lui à amer m'enseingne (6), 
Bien feroit, mais elle ne daingne. 
S'elle tant m'amoit vraiement 
Com si oils m'en firent l'enseingne. 

Certes ja plus ne li guerroie ; 
Car par tens porroie guarir 
De ce mal, qui si afebloie 
Mon cuer, qu'il ne la puel haïr (7). 
Ains m'est bel qu'elle me guerroie , 
Car se je tel mal refusoie , 
Ja mes ne devroi« joïr (8) ' 
Des biens, dont la dolor est moie (9). 

A cil qui sert de cuer et proie (10) . 
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Voit on mes moult poc de biens venir (11)? 
Ja Dieus ne doint que j'en recroie 
Pour mal qui m'en puist avenir. 
Ses douz regars ne fausseroie (13) 
Ses biaus iex , que ses cuers m'envoie. 
S'il ne les distraint por mentir (13)^ 
Il me font semblant que les croie. 

Et je si fais : plus douls message 
Ne me pourroit eto envoyer. 
Et oil, qui sont de $on parage (14), 
Pour ma grand dolour allegier» 
M'ont ainsi liés en mon courage (15). 
Et si "puis bien avoir domage ("16), 
Puis que je suis en son dangier ; 
Car plus privé voit on sauvage . 

Que d'amours n'auroit autre gaige (17) 
Que j'ai , s'amast de cqer entiers, 
Si corn je fais, en grant folage (18) 
Auroit mjssojii désirier {i% 
filondiaus mit son cupr en ostage 
Là où main$ treuve de vispage {%0) 
Fors biau semblant sans otroter (21) ; 
Mes ne l' cl^ime pas d'éritage« 
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CHANSON XlXr 



Li plusours se plaiat d'Amours : mes a'os 

[dire 
Qu'onques nul jour me vousist engingnier. 
Se mes vouloirs ne m'aide à descoufîre , 
Je ne r doi pas ma Dame reprocbi^* 
Ainz vueil proier qu'elle alej' mon martire ; 
Car je l'aim loyaument sans triehier ; 
De dueil morrai , si me voi escondire (1). 

Dieus ! je fui ja de si grant joie sire , 
Quant sa biauté la me fistacoinUer. 
Or trais pour lui paiQe, travail et ire ; 
Mes ne pour quant trop i ii dous mestier. 
Forment l'ai chier ; mes li cuer m'en est 

[pire (2). 
Dieus I qu'ai je dit? Il ne puet empirier 
De li Sijmer, s'elle en veut estre mire (3) 

Mes je ne sai comment ma joie en isse (4) ^ 
Puisque s' amour me fait partout doloir. 
Car je l'aime tant, lojaument, sans faintise, 
Si comme cil , qui ne set décevoir, 
Greignour povoir doit avoir vers franchise 
Ma léautez , que proier sans doloir (5) . 
S'amours est tiex com chascun le devise. 

Amours , de moy vous est il pitié prise , 
Qui tant vous ai servie en bon espoir? 
Bien déussiez ma Dame avoir aprise 
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Geste doleur que me faites avoir. 
Autrement voir n'est ja de moi requise ; 
Amours, se vous ne li faites savoir, 
Ja né verrai la fin de mon servise. 

Je ne sers pas à mois ne à semaine (6) , 
Mes chascunjor, s'il li venoit à gré (7), 
Et comme cil que l'Amour trait et maine 
A son plaisir et à sa volenté . 
Trop m'a grevé longuement ceste paine 
Et ce que j'ai si loiaument aimé. 
De li sui près ; mes s'amours m'est lointaine. 

Puis que Blondiaus fut lige en son do- 

[maine (8) , 
A li son cuer maintes fois mercié (9) ; 
Car ce fut ja ma joie premeraine (10). 
Je ne di pas que n'aie puis comparé. 
Sa grant biaulé chascun jour à estraine : 
Mais ce m'en a doucement conforté 
Qu'onques je ne vi courtoise vilaine (ii). 



5»f 
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CHANSON XX*. 



Li rosignox anonce la novele 
Que la saison du dous tens est venue , 
Que toute riens renest et renouvelé , 
Que li prés sont couvert d'herbe menue. 
Por la saison , qui se change et remue y 
Chascun , fors moi , s'esjoït et révèle. 
Las ! car si m'est changié la merele 
Qu'on m'a jeté en prison et en mue. 

Tant comme iver et tant comme esté dure, 
Sui en doleur , et en duel , et en ire. 
Assez et trop ai de maie aventure : , 
Nului , qui soit , ne le vos porroit dire. 
Quant me porpens , ne puis joer ne rire, 
S'aucune fois n'avient par mespresure : 
Car il m'estuet à si grant desmesure 
Souffrir adès si dolereus martire. 

Dex I car séust ma Dame la couvine 
De la doleur, que j'ai , et de la paine ! 
Car ses cuers bien li dit et adevine 
Comment s'amours me travaille et démaine. 
Seur toutes autres elle est la souveraine , 
Et melz conoist de mes maux la racine. 
Ne puis sans li recouvrer médecine , 
Ne guérison , qui me soit preus ne saine. 

Tant me délite en la douce semblance 
De ses vairs ieus et de son cler viaire ; 
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Et quant record la bêle contenance 
De son gent cors, tout le cuers m'en esclaire. 
Qn'ele parest tant douce et débonnaire , 
Tant loiale , tant cortoise et tant franche , 
Que je ne puis avoir tant de poissance 
Que mon penser puisse de li retraire I 

Ja Dex ne doint que mes cuers se retraie 
De li amer tous les jors de ma vie ! 
Non fera , se folie ne m'esmaie ; 
Car sa biaoté me semont et envie. 
Moult longuement J'ai amée et servie : 
Bien est mes tens que la desserte en aie. 
Or verrai bien s'ele est loiale et vraie , 
Ou s'ele m'est fausse et déloiale amie. 
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CHANSON XXP. 



Ma joie me semont 
De chanter au douz tens, 
Et mes cuers li respont 
Qae drois e^t que j'y pens ; 
Car nule riens el mont 
Ne fais sur son deffens. 
Dex I qu.el siècle cil ont , 
Qui i metent leur tens 

A la joie apartient 
D'amer molt finement. 
Et quant li lieus en vient 
Li doners largeinept. 
Encor plus i convient 
Parler cortoisement : 
Qui ces trois vojes tient , 
Ja n'ira malement. 
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CHANSON XXir. 



Mes cuers me fit commencier , 
Quant je déusse finir , 
Por ma grant dolor noncier 
Celé qui me fet languir. 
Mes onc ne sout mon désir ; 
Si ne m'en doi merveillier , 
Se j'en ai angoisse et ire. 

Uns autres déust morir , 
S'il fust en tel désirier. 
Mes espérance et souffrir 
Me font assez mains grégier 
Et mes grant maus alégier , 
Dont ja ne quiers départir. 
Ghançonete , va li dire. 

Par Dieu! trop i puis targier. 
Biau sire , à vostre plaisir^ 
Volez me vous plus ebangier (1) ? 
— Oil ; mes aînc ne l'os géhir (2) ; 
Car li félon losangier (3) 
Me font maint ennui sentir ; 
Mes garde toi de mesdire. 

Qui bien aime sans trichier y 
Et qui veut Âmors servir y 
Ne se doit pas esmaier 
Ne por paine repentir. 
Bien a povoir de mérir 
La dolor et Tencombrier 
Amors, qu'ele est maus et mire. 
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CHANSON XXIir. 



Moult se féist bon tenir de chanter ; 
Car en chantant ne set Ton mais que dire. 
Bon mot ne chant ne puet l'on mais trover. 
Tant i saiche hom esgarder ne eslire , 
Qui maintes fois ne soit esté redis. 
S'en ai chanté plus mas et desconfis ; 
Mais ja por ce n'en sera Tamor pire. 

Endroit de moy ne me puis conforter ; 
Qu'amors m'ocist d'un si plaisant martyre , 
Qu'elle me fait en aventure amer, 
Lk où puis bien ma douce mort élire. 
Ne ja vers li ne serai tant hardis 
Que mes tormens li soit par moy géhis , 
S'en chantant non : portant me puet occire. 

Li biaus gens cors ma Dame et sui œul cler, 
Qui tant souillent amoreusement rire , 
Ont fait l'amor dedens mon cuer entrer, 
Que nulle autre ne li puet escondire • 
Vers ceste amor m'est li tormens délis ; 
Car quant muels aim , plus cuid estre guéris. 
Cil n*aime pas , qui contre amors s'aïre. 

Douce Dame , bien vos poés prisier 
Que vos avés plus biaulté et vaillance 
Que nulle autre , qu'amors puist justicier. 
En vos n'a rien qui ne tome à plaisance. 
Dame , en vos sont tuit li bien que j'ai dit : 



j 
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Si m'a amors et loié et saisi. 

Quanta vos pens, n'en fais nulle semblance. 

Mains en i a , qui font al comencier 
Semblant d'amors et riche contenance : 
Pais les en voi partir si de légier^ 
Que il n'en vont quérant fors la ventance* 
Et cil , qui sont fin et loiaul ami , 
Sont par tel gent décéus et traî : 
S^efl devroit bien Aiiiors prendre vengence. 

Itant i a que bien me puet aidier ; 
Qu'eu peu d'ore done Delis grant chéanc6« 
D'un doUs resgart , d'un ris ou d'un baîsier 
M'auroit Amors tome à délivrance , 
Et de mes mais repassé et guéri. 
Dame , tnérci ! que je ne muire ensi ! 
Qu'ains envers voà n'en eus fausse espérance ! 
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CHANSON XXIV. 



Onques mais nus hom ne chanta 
En la manière que je chant : 
Ne jamais nus ne chantera , 
Plus ait d'ire à Qiains de semblant. 
Et quant ma Dame occis m'aura , 
Sachiez de yoir^ à li m'en vant » 
Que jamais nul n'en trouvera , 
Qui tant l'aime en tout son vivant. 
Merci déusi avoir plus grant 
De moi , qui si vois languissant. 

Biaus sire Des , s'ele aime jd « 
Donnez que ce soit moi avant : 
Car je sai bien qu'onques n'ama ; 
Pour s'en est mes cuers plus engrant. 
Moût ce envis i aprendra y 
Je m'en vois bien apercevant , 
Quant ele encore sentie n'a 
Nus des maus d'amor, dont j'ai tant. 
Ses clers vis y qu'ele a si riant , 
Fait le mien mat , triste et pensant. 

Li lonc délais d'à li parler 
Me fait souvent taindre et pâlir. 
Quant j'i sui, ne l'os esguarder ; 
Tant en dont mes ex à partir^ 
Qu'il ne s'en sevent revenir : 
Ne je ne les en puis tourner 
Pour chastoier de mieus couvrir ; 
Car ce dont on a grant désir^ 
Fait bien mesure tressaillir. 
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Puisqu'Amors donc m'otroie à chanter , 
Si que n'os refaser son otroî , 
En vain mes ce, qu'adès chante et proi , 
A la foie me fesist détrier. 
S'en Amour n'éust si loyale foi y 
Las ! loyauté m'estuet compérer , 
Dont li chùi&eor font leur buffoi (1). 



Amours, qui que te sache enganer 
Loyal amant as conquis en moi. 
Ne por ce ne me dois plus péner : 
Si fais ; mes ce tieng je à desroy 
Que je te perds pour ma bonne foi ; 
Et cil losengier t'ont par fausser. 
Hé I Amours, en fin porpense toi ; 
Tes anemis hé et fais grever , 
Et tes loiaux amis aime et croi. 



ro: 
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CHANSON XXVr. 



Quant J6 plus suis en paor de ma. vie , 
Et je doi moins par raison estre liés , 
Lors me sémont ma volentés et prie 
Et fine Amour que je soie envoisiés. 
S'elle m'occist, siens en iert li péchiés : 
Trop a douls nom por faire vilonie» 
Et se je suis par mes ieuls travilliés » 
Dont la vi , 
Qu'en doi-je U 
Demander fors merci ? 
Dés que par moi suis de joie aleigniés » 
Je ne m'en doi plaindre mie 
Comment qu'aie estes. iriés » 
^ Doucement suis engigniés. 

Âmors, marvi ceuls oui vos ont traîe(1). 
Quant vos sor moy vostre dolor vengiés ! 
Et si n'ai pas envers vos desservie 
Chose nulle, dont deusse estre esmaiés. 
Mon cuer avez ; pièce a n'en lui aidiés. 
Âins m'a laissié por vostre compaignie (2). 
Et , s'il vos plaist , cruelment m'eàsaiez 
Â ami : 
Car ja d'ami 
Ne ferez anemi. 
Pour ce vos pri que merci en aiez (3) : 
Car se vous aveuc la vie (4) 
Que je moing , me destraigniez (5) , 
Marvi biaulté sans pitié ! 

4 
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Â grand effort ai la dolor vaincue , 
Qui me cuidoit de cesU^aonr tooroer. 
Mais ne di pas qu'elle en soit recréue (6) ; 
Âins le ine fait chièrement comparer (7) 
Ma douce Dame, et por moi esprouver. 
Si qQ& jei ai tout apuse aiMr pttrdw , 
Et si n'ai oui» de qnDâi raln^ ikOM (8^ 
Keqerap, 

No puk , pop mat sooffHr , 
Que la pain» feuilte {fuerredoniier 
Que j'ai poF ti eue. 
Ne sai se merci trover 
Porroie en son caer av^r 7 

Nennit^ oM^es. Ainseistn'iert chtet Tendue, 
Et ne la puis sans morir acbater {9). 
Joie oi de li ; si !a nt*a retokie^ 
Riens n'i a mis qu'dle n^en vueille osier-, ^ 
FoT^ volenlé , qu'elle n'çn pu.et geter , 
Dont l*9ïnour est en mon cuer descendue (10)^ 
Qu'el nrfa laissé pQur son cors désirer {M). 
Si désir 
QU.'^I son plaisir 
Puisse de lî joir. 
Car autrement ne la quiers* enganer. 
Si m^ soit joie rendue , 
Et puisse amors recovrer 
Que j'ai dit voir sans fausser . 

Onques mais cuers ei) voloir n^en pensée 
Envers Dame si bien ne s'iesprova. 
Mais je ne sai comi^ent peut «çtre qmée , 
Celle d'9utrui, qui $©n cuer n'umera (12). 
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De cel cuer l'aîm, qui pour M im hdtisa (13), 
Et non poin* qn^âà élm n'i ot dtflsevt éè : 
Entièrement aveo If me dbBoa (44^. 
Par moâ gré , , 
M'a si grevé 
Et par ma volenté. 
Ja ma Dame reproche n'en atif^ (15). 
S'en sera ei^ôir hUlaié ; 
Hais imllài iféû pesief* 
Plus de moi (}tiàtii éé sera. 

Chanscm, di H qtie tn^ H asseihbléè [t9f 
Tant de biadtét, comme eRëf me âH)iMtrâ 
En sa face fresches et colorée (il), 
Par quoi Forguel el cuer lî dVab , 
Qui &Qn ami ocrîrfe li îèvii ^tSjl « 
Se fine aniour^ me doiût âveir dttrSe (Id)!» 
Car c'est la rieqs eh ôe^t moxid ^lii plui^ a 
Tost s^né 
Homme naV^é 
De «î 4(mçe e^jfçqwit^ 
Gom je suis. La^ f b^en ait, ^ui me navVal 
Que tost m aura r^sse^ée 
Ma dolor, quant li plaira (20) , 
Et pitié l'en semondra. 

Biaulté, bonléy vis clair Ji démesure 
A ma Dame, vairs euls et simple vis. 
Si me destraint et occit par droiture 
Li biaus semblant , dont je suis si sospris 
Qu'à li amer suis tous jors ententis. 
Ne plais à Dieu qu'aillors aie ma cure ! 
Qu'en si haut lieu ne porroit esir« assis. 
Par mon gré 
M'a si grevé , 



/ 
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Et par ma volenté , 
Tant doucement m'a ma Dame conquis , 
Que trop l'aime à démesure. 
Siens suis et serai tous dis ; 
Ja n'en quiers estre partis . 

Comment que soit ma joie défénie : 
Âins de vivre ne fus jor ennuie. 
Mais or vois bien que la ibort me défie : 
Malement ai mon servise emploie (21). 
Â mon voloir ai esté engignié. 
Or sont cil lié , qui de moi ont envie , 
Se je par euls suis de rien empirié. 
Je lor di 
Et ce lor pri 
Qu'il prient Dieu por mi ; 
€ar je me sent de grant meffait chargié (^ 
S'en sera m'a me périe : 
Car à bon droit sui jugié (23). 
Deus ! preigne vos en pitié ! 

Quenes, en Blondel est née (24) 
L'amour j que ja ne faudra , 
Tant de mal ne li fera. 
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CHANSON XXVII 



Que que sois de joie partis , 
Je voil encore que mes chans 
Soit par tôt le mond départis 
Contre la verdure du tans ; 
Car molt ai esté fins amans. 
N'encore n'en sui repantans , 
Por mal ne ja ne m'en repente. 

Ne ja y tant com je soie vis , 
Je serai d'amer récréans ; 
Car j'ai la dolor apris , 
Les angoisses et les hans » 
Por quoi je sui si mal soffrans. 
Hé Dieux ! com puis estre joians , 
Se mes servis li atalente (1) ! 

Dame , ains ne vos sens guerroier, 
Mais servir bien à mon pooir : 
C'est ce qui me déust aidier 
A vostre amer plus et valoir. 
Se ne vous en daigne chaloir, 
Por Dieu 1 ne 1' me faites savoir I 
Mais laissiés m'amer sans amie. 

Autre ne me puet c^nsillier 
Fors vos , ne faire mon voloir, 
Ne la dolour assouaigier^ 
Que j'ai de vos sans joie avoir. 
Sovent me faites triste et noir ; 
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Bien se paet on apercevoir 
Que mestier ai de vostre aïe (2). 

Jb ne me puis tfe vous partir (3) ; 
Ne si ne vous tieng , ne ne lais. 
Ce poise moi ^ n'en quiers mentir , 
Et molt m'en est bon li délais ; 
Car per vos amer foi-je fois* 
Ne ja i&'dn veuil' astre deffsiis» 
Por voÈ engigAier ne déçoivre. 

Encoi^ m soÂI li m^iui: oneffaie; 
N'en sm ja iPÎm vers U forfais , 
S'am(H*« ii^ vei)t ep gré peçoivre (4). 



T"?* 
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CHANSON XXVIir. 



<»* * m I 



Remembrance d^amors me fait cliaiUer : 
Ce ne m'est ochôisons avril ne nais , 
Mais haut voloirs ^ sans espoir d^eschive^r. 
Et simple vis ^ cors acesmés ^ gais. 

De ces choses est uns souhais 
Por cors grever, 
Por convoiter, et por faire derver. 

Moult pensois bien mon avantage aimer. 
Quant en tel leu suis por guérison trais , 
Là où je n'ai espoir de raconter. 
Fors seul itant qu'en Tesgarder me pais,, 

Et se de ce suis trop entais , 
De rien blâmer 
Ne m'en doit nuls : désirs fait sens outrer. 

Par maintes fois me fait mes cuers guier 
Mes euls, qui n'en puent souffrir le faix. 
Nés qu'on n' puet el soleil esgarder, 
Por ce que trop en réclarcist li rais. 

Quant sor moi toment à fait 
Sui vair eul cler, 
Les miens convient guenchir ou aveugler. 

Je ne l'os apertement resgarder , 
Niant plus que son maistre Ton ne fais. 
Ains m'estuet plus ma maistresse douter 
Ne fait enfés son maistre ne ses fais. 

Maistre bal ; je suis el cors trais 
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D'en remirer, 
Qu'oulrément valt com lance el cuer navrer. 

Ne fait pas si fait colps à perdoner. 
Ne m'en prie nuls : trop est grans li meffais. 
Qu'elle autressi ne lait son cuer navrer, 
Comme elle a fait le mien sans nul délai : 

Et s'elle cuide que la paix 
Doie fausser. 
Baiserai la pour li meulz afferiner. 
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CHANSON XXIX* 



Rose ne lis ne me donent talent 
De joie avoir ne de faire chanson ; 
Car la très belle ^ à qoi mes cuers s'atent , 
M*a fait lonc tens renvoisier en pardon. 
Mes li confort de sa très granl vaillance 
M'a finement tenu en espérance 
De joie avoir ; et se par li ne l'ai , 
Tôt sans cuidier bien sai que j'en morrai. 

■ 

Ire et ennui me font avoir sovent 
Faus losengiers, qui ja n'aient pardon 1 
Et demandent por quoi je vais chantant. 
Mes se Dieu plait , ja ne sauront le non 
De la très belle, en qui j'ai ma fiance. 
Mais à grant tort en sont en grant doutance , 
Car^qui la voit, puet dire sans délai (1) : 
— Ains de mes eus plus belle n'esgardai. 

Je ne me dois du tout désespérer 
Se ma Dame me met en nonchaloir (% ; 
Qu'elle a pooir de plus guerredoner 
Que ja ne puis desservir par douloir. 
Mes quant plus l'aime et moins a de moi cure, 
Si fais com cil qui met en aventure 
Quant qu'il a , et ne le puet laissier 
Et perd , por ce qu'il cuide gaaignier. 

Tenir se doit fins cuers à bien amer , 
Ne por travail ne s'en doit removoir. 
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Et sachiez bien qu'il ne fait fors guiller , 

Qui de partir a talent ne voloir. 

Mes li miens cuer en amor croist et dure (3). 

Ne ja pitié , dient jfd la Vrtis si dut'e y 

Ne m'iert si loing que ne me viengne aidier , 

Se loiaulté me puet avoir mestier. 

Â Chûiâîl VQ6 , chamon i à igrani aUlre ; 
Et de Renali^ qui tdus jours teas liafetf è (4) 
Aim foiatthneul 6t de &i Met entier : 
Car los tt pri$ l'en readrent frânt iouiMr. 
Et aï 11 di fue il ûiele sa cure 
En bone amor » ne <]ie chengisr n'ait eCife 
La bel Daili8| lia iKHikie : aiù )t tiang^sbier ; 
€ar boiK! amor ne éett on ^s t^basgier* 
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CHANSOW XXX*. 



Si i^^(Mà ttWi fottàéW 
Et auques^é krtbb âffa!lfè, 

Je puis tant de chansons faire , 
Us diroient voirement 
Que nus à chanter n'entent , 
Qui se melz en deust retraire, 
Mes por ce chant seulement, 
Que j'en rouir plus doucement. 

Trop me griève forment 
Que celé est si débonaire , 
Qui tant de dolor me rent (1) ; 
Ce qu'à tout H mond doit plaire. 
Mes ne me ^révast noient , 
Se la très belle au cors gent 
Me féist tous ces maus traire. 
Mes ce m'occist voirement 
Qu'el ne sait, que pour li sent. 

Si scéust certainement 
Mon martire et mon contraire , 
Gelé pour qui je consent 
Que l'amour me tieng et maire (2) , 
Je croi bien qu'alëgement 
M'envoiast prochainement ; 
Car par droit le déust faire , 
Si li regars à escient 
De ses biaux iex ne me ment. 



^ 
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Chanson , vas isnelement 
A la belle au clair viaire. 
Si li di tant seulement 
Que de bon est soëf flaire. 
Ne l'os proier autrement (3) ; 
Car trop pensai hautement ; 
Si n'en puis mon cuer retraire. 
Et se pitiez ne l'en prent , 
Blondiaus muert , que plus n'attent. 
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CHANSON XXXI 



Tant ai ja en chantant proie 

Que bien poiirrois mais remanoir , 

Puis que de moi n'en a pitié 

Celle qui set tout mon vouloir. 

Mais je n'en quiers avoir congié : 

Qu'à fine amour aï otroié , 
Tant com j'aie sens , et force , et povoir ; 
Ne laisserai mon chant ne cest mestier (i). 

Comment que elle m'ait laissié 
En doleur et en ire manoir, 
Doucement m'aura éûgignié , 
Se ja plus n'en cuidoié avoir. 
Qui que m'eii'tiengne Jr tricbié (2), 
Je di que j'ai ' bien emploie , ' 

Se ma Dame pw tooy Voloit dotoir (8) 

Les maus , qui pour s'amour lïi'onttravéillié. 

• • • • • 

.1 • . . . 

Douce Dame , en vostre cuer maint 

Et en vos si claire façon, 

La joie , dont je me souffraint , 

Et li bien , dont j'attens li don , 

Que voslre franchise m'amaint iA) y 

Et s'il en vostre cuer remaint 
Que je n'aie par vous se dolour non 
Dont ne sai je qui à joie me maint. 

Ja ne quiers que nus hom m'ensaint 
Envers li faussant traïson (5). 
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Qu'amours ja de moy ne se claint (6) 
Qu'envers li fasse mesprison : 
Âins , vue^ adès feiir»' son boa : 
Et si comme ore me destraint , 
Me destraingne sans avoir garison 
Ne ja voloir puis ait qu'elle m'ainst (7). 

Dedens mon cors m'^ont assailli (8) 
Li mais d^amour et m'ont grevé ; 
Si qu'onques ne me deffendî (9) 
Le miens çùer ^ qu'il i ont trouvé. 
Dame , car de moy çijez mefrcî , 
De moy do^t avez m{ ami (10) 

A l'aide de vpstte granité hiauté ; 

Que ja de moy ne ferez anemî (H). 

Ne onques ft€tïe despervi ;, 
Si me doinl h^ej^ ma wu\^^ 
De vous , qufi jjuim % ^ts ^^y et pri i 
S'il vou» cte(i^upit yeniç qï^ gcé. 
Ains ai tout le iff/w^ gWW 

Pour Tosf ^>w^té»i|^e m^m^ vi {iî% 

Li mais , qui de joie m'ont départi. 

Chanconnette a Q^^i^op 4i 03)> 
Que Blondiaus 4 j^^§^^ Daff^e cjf^^é ; 
Et si li die ppi^; T^pv^wr ik U. 
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CHANSON xxxir. 



Tant ai d'amors qu'ea ch^^lftm v'esluet 

[plaindre , 
Ce iQ'çst ayiç , en estrange manière ; 
Por ce cuîda^ a ^one araor entendre ^ 
Là où jfi n^os autre faire proiére^ 
Car dçs paat^rsi est-ce la aïoie graÎQdre^ 
QuQ nç. r sachen^t celliei cent noyeliére , 
Qui adés font la bpQg amor r^rp^iodr^^ 
Et les amçtpç Ppt,tou§ j^pr? traf^ arièjç 

De |piç avoir. 
Merci , Dame del mond la niuels ^^i4^i 
Sans décevoir. 

Moult me convient endurer et attendre ; 
Car ce me fait amors qu'est costumière 
Que.le? ^iôns sel pîûs' j^rèver et diesfraindre. 
Maïs jîe né sâi ^ r^s ! ôû confort requerre. 
Dieus I tant soef me fait mon cuer estraîndre l 
Mais ia mon yepl ne pa.roîsse a nja dijôre I^ 
Par maintes fois me sui^ peiné del feipdre 
D'autre semblapi, que U çensers p'eniére^ 

Por joie avoir. 
Merci) Dame del mond la muels améç. 

Sans décevoir. 

Sor toute riens vueil avoir s'acoih tance ; 
Dieus ! par quoi l'os , quant ne me fut véé ^ 
Qu'elle m'a trait le duel et la présence ^ 
Qui J3 mais n'iwt de cest mien cuer ostié. 
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Miens? qu'ai-je dit? ains est siens sans dou- 

[tance. 
Non est, parJoi, dès qu^ ne li agrée ^ 
Ne miens , ne siens : dont est il en balance » 
Et ne puis pas avoir longue durée , 

Sans joie avoir. 
Merci, Dame del mond la muels amée. 

Sans décevoir. 

« 

' ' ' r 

Biaus sire Deus , com m'a mort espérance , 
Et la dolor qui el cors m'est entrée! 
S'elle m'occîsl, ce ierl povre vengeance. 
Ce poise moi, qu'elle en sêroit blasmée : 
Et n'ai mettier comment dont par souffrance 
Poroit eslre ma joie recovréel 
Se de par li ne me vient délivrance , 
Tous jors serai mais pris en 3a' contrée 

Sans joie avoir. 
Merci , Dame del mond la ùiuels amée , 

Sans décevoir. 

Âins de voloir ne vi faire juslise ; 
Mais or m'occist la riens, que plus voldroie. 
Or voit amors, qu'à servir l'ai emprise.; 
Por nulle rien ne m'en départiroie. ■ ■ i 
Deus I ja dit-on qu'elle a en li franchise : ' 
Se c'estoit voir, volentiers le sauroie 
Qu'elle est tele com chascuns la me prise* 
Jamais nul jor mal estre n'en voidroic 

Por joie avoir. 
Merci, Dame del mond la muels amée, 

Sans décevoir. 

Tant li aurai cesle merci requise! 
Deus ! tant la veul, ne cuid que je la voie.; 
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Et si ne sai qui Ta ainsi apprise 
De moy grever, elle où je me^fioie. 
Chanson va m'i : si li di et devise 
Les mais que j'ai et que sens ; toute voie 
Se longuement si grief me justise , 
Dont sai je bien qu'en désirant morroie , 

Sans joie avoir. 
Merci , Dame del mond la muels amée, 

Sans décevoir. 
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CHANSON XXXIir. 



Tanl aime et veul et désir, 
Que ne puis aillor penser : 
Si me fait amors languir 
Et sor mon voloir chanter (i). 
Tant Tai amée et servie. 
Que la mort ai desservie , 
S*à ce me covient faillir , 
Que tant me fait désirer. 

Moult me délite à servir 
Amor et à moi grever. 
Si ne me puis repentir, 
Ne ce que j'aime oublier (2). 
Et se la belle m'oublie , 
Dont suis* ami sans amie. 
Si me coviendra soffrir (3) 
Et son voloir mercier. 

Riens, qui m'apraing la haïr f4), 
Ne poroie en li trover. 
Tantes biaultés i remir , 
Quand la me laisl esgarder , 
Que la mort me semble vie. 
Moult ai fait saige folie , 
Se li doignoit souvenir 
De moi , qui me muer d'amer. 

J'ai veu, pour plus long durer , 
Mainte bonne amor corrîr ; 
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Mais ne la puet pas celer (5). 
Cil » qui aime sans faillir , 
Se la bouche n'est hardie , 
La color ne celé niie: 
Teinte li co vient porter , 
Qui bien aime sans mentir. 

Ains n'os voloir de fausser 
Ou corage de traîr. 
Si me laist Deus recovrer 
Geste amor, dont je sospir. 
Je Faim plus que je ne die , 
Gomment qu'elle m'escondie. 
Mes cuer ne s'en puet torner, 
Ne ja ne l'en quiers partir. 

'Blondels aime, et sert, et proie 
Sa Demoiselle joie , 
Qu'elle le fasse esjoïr (6) 
El bonne nouvelle oïr. ' 



- 68 — 



CHANSON XXXIV. 



Tant de solas comme j'ai par chanter , 
Dame, m'estuet guerpir et délaissier , 
Quant je ne puis en vos merci trouver. 
Molt conviendra ma chanson empîrier ; 
Por ce la lais que joie m'est faillie , 
Quant en vos n'ai n'attente ni fiance. 
Ne ja d'aillors n'en quiers avoir aïe , 
Tant est perdu confort et espérance. 

Ce me parfait du tout desconforter 
Qu'aillors ne poi ma grand amor changier , 
Dont je ne poi mon corage celer 
Vers vos, Dame, que je n'os mes proîer. 
Car je eusse mainte biauté traie. 
Por vos : en ai souvent ire et pésance. 
Mes , se Dieu plest, vous n'aurez ja envie 
De ce voloir, qui toz biens desavance. 

Dame , de vous ne me sai où clamer ; 
Car sans amor ne me puet nus vengier. 
Por ce m'estuet plus et plus comparer 
Vos grant biauté, que mal seu acointier (1)- 
Vostre valor et vostre cortt)isie , 
Dont m'occiez, et ma grant meschéance 
Ont si de moi tote joie partie , 
Qu'en ire maing, dont n'aurai allégeance (2). 

Comme essilié doit folement parler , 
Cil que amors puet si desconseillier , 
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Comme el fait moi, qui ne m'i soi garder. 
Si croist me mort, quant ma volenté quier. 
Je ne Y di pas, Dame, par félonie. 
Mes hom destroiz est tos jours en balance , 
Et si aim tant la vostre compaignie , 
Que le désir double ma mesestance. 

Dieux! qui porroit si grant amor porter (3)^ 
Qui tos jours croist et sans appetisser , 
Par mon fin cuer, qui ne peut oublier 
Ce que trop veult , si ne m'éust mestier I 
Je n'i fais sens, ne je n'i voi folie« 
Mes por ce vint celé où je n'ai puissance (4),. 
Tant en a li biauté et côrloisie, 
Que me destruit raison et abstinence. 



CHANSONS DE BLONDEL. 



NOTES ET VARIANTES. 



-o.' 



CHANSON I^e, — Elle est allribuée à Gasse- 
Brulé par le m. de Berne (fonds Mouchét, n® 8), 
et au châtelain de Coucy par le manuscrit de 
Noailles. Elle se trouve sans nom d'auteur dans 
le manuscrit Cangé, n" 65, fol. 149, r°, où elle 
est mise en musique; — mais le manuscrit 120 
de l'Arsenal l'attribue à Blondel, et le manuscrit 
Cangé, 67, p. 81, lui en fait honneur : il donne 
aussi l'air qui fut composé pour elle. — L^âii- 
leur y est nomnié Blondiax. On y voit aussi 
biax pour biatuc. 

(i) A la douçor d'esté qui rèverdoie. — Hdu- 
chet, 8. 

(2) Des, qu'a Amors, qui tous les siens mes-- 
Iroie. — Cangé, 67. 

(3) Celé me fu crueuse à l'acointier. 

Je sai, de voir qu*à son tort me meslroie. 
— Cangé, 65. 

Celé mi fa cruels au commencer. — 
Cangé, 67. 

(4) Mes je ne puis moi , ne mon cots def- 
fendre. —Cangé, 67. 

(5) Ensi me fist Amors-à Ir entendl^e. — 
Gange, 67. 
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(6) S'en vesl Tamor et croist. — Cangé, 65. 

(7) Cet envoi ne se trouve pas dans le ma- 
nuscrit Cangé, 67. — 11 nous est donné par le 
vol. 65 du même fonds. — Cette circonstance 
peut faire douter des droits de Blondel sur 
cette jchanson. Gasse-Brulé» qui en fit plus d'une 
pour le comte et pour la comtesse de Blois, ne 
pourrait-il invoquer ces trois vers comme un 
litre de paternité en sa faveur? — Ce comte de 
Blois serait un prince de la maison de Champa- 
gne, ou Louis l^^ mort en 1198, ou Thibault VII, 
mort en 1218. 



CHANSON IK — Nous empruntons ce texte 
au m. 7613. Il est anonyme dans le m. 1989 
de la Bibliothèque Nationale , attribué à Gasse- 
Brulé par le manuscrit de Berne (Mouchet, 8), 
à Monniot par le manuscrit 7,613 de la Bibio- 
thèque Nationale; il est donné à Blondel, ou plutôt 
à BlondiaXf à Blôndiaus et à Blondeaus par le 
manuscrit Gange, 67, par les manuscrits 7,222, 
et 184 de la Bibliothèque Nationale. — Nous 
avons aussi étudié' cette chanson dans le ma- 
nuscrit 1,490 du Vatican (copie de l'Arsenal, n® 
63). ^— Elle est mise en musique, notamment 
dans les manuscrits 7,613 et 67 Cangé. 

Le magnifique manuscrit n^ 7,222, en lui 
donnant asile sous le nom de Blôndiaus^ ne per- 
met pas de mettre en doute celui de son auteur ; 
d'ailleurs, on le trouve dans le dernier vers de 
l'envoi, tel que la tradition l'a conservé. 

Cette remarquable chanson est sujette ft des 
variantes qui portent sur des couplets entiers. 
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(1) 1989. — A rentrant d'esté, que le temps 
commence. 7613. 

(2) 7613. — Surpris suis d'amours. 7222, 
1989. — Dont mes cuers balance. — Cangé, 67. 

(3) Diex m'en doinst joïr tout à mon plaisir. 
1989. — Diex m'en lest joïr. 67. 

(4) 67. — Mourir sans faillance. 7613. 

(5) 1989. — Qu'amours ot la rien. 7613. 

(6) N'est, pas droit d'amours que les biens 

attente. 1989. 
N'est droit ne raison. 7613. 
N'est droit en- amours que nus les biens 

sente. — Cangé, 67. 

(7) Chargié les mes ait en ma pénitence. 1 959. 
Charchiez les mes a tous en remembrance. 

7613. 

(8) La belle qui bien le me puel mérir. 1989, 
7618. 

(9) Tous les maus que j'ai. — Cangé, 67. — 
Por une semblance. 1989. 

(10) Moult a grant puissance. 7613. 

(11) Celle qui me fait pleurer et taisir. 1989. 

(12) Silongues la prie. 7222. 

(13) Cuidiez vous que li maus^ 7222. 

(14.) Pucelle ne dame ; ce sevent tuit. 7613. 

(15) Ce couplet se trouve seulement dans le 
manuscrit 7222. . , 

(16) Servir en doutance. 7222. 

(17), Car chascun tart selon sa vaillance. 7613. 
(18) Blondel a de mort a vie et conduit. 184. 

Âpres les deux premiers couplets et à la place 
des quatre derniers qu'on vient de lire, le ma- 
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nuscrii de Berne (Moucbet, 8) donne les trois 
suivantes : 

Quant je remire sa simple semblance, 
Tout me convient et pâlir et frémir. 
Quant sa grand beauté ai en remembrance, 
Yeillier me convient, quand je doi jdormîr. 
Bien doi prendre en gré iceste grévance ; 
Car a la plus bêle a mes cuers béance, 
Et à la meilleur que nus puist voir. 

Certes, qui porroit avoit* s'accoinlance, 
Vis m'est que jamais ne devroit morir. 
Je r voudroie mels qu^estre roi de France ; 
Qu'à richesse avoir puet on bien venir? 
Cil qui a assez, or a sa vaillance : 
Et dont à tous jors ao coer mesestance ; 
Pou li vaut avoir granl à maintenir. 

Dame, si je n'ai par vous aléjance, 

Ma vie convient, iemprément finir. • 

Ja n'auroie au cuer ire n' encombrance. 

Se je à votre amour poroie venir. 

Mes trop sui, je crois, plein d'outrecuidance ; 

Car à tel avoir li miens cuers se lance, 

Là où tout li mond devroit bien faillir. 



CHANSON nie. _ Son texte est donné par les 
m. de la Biblimb^que Nationale 7^22 et 184, 
qui, tous deux, l'attribuent à Dlôndiatùs. 

(1) Gassot, tel compaignon avez. 18i. 

Ce nom^ est un de ceux que les. trouvères 
donnent à Gasse-Briilé. -- Cet envoi peroiet de 



— 75 — 

croire que celte chanson n'esl qu'un jeu d'es- 
prit : ou il aurait été ajouté à la copie que 
Blondel aurait faite de son œuvre, pour l'en- 
voyer à Gasse , Tami, le j maître en poésie du 
roi de Navarre. 



CHANSON IV*. — Nous empruntons ces com- 
plets aux m. de la Bibliothèque Nationale 7222 
et 184, qui les donnent à Blondiaus. 

(1) Couleur chainte ne muée* 1S4. 

(2) Après ce vers (manuscrit 184), il y a 
celui-ci : 

Et force et proière aiise. 

CHANSON Vc. — Nous devons son texte au m. 
Cangé, 67, 84; il l'attribue à Blondiax et donne 
l'air fait pour^ elle. —Les manuscrits 7222 et 
184 la donnent sous le nom de Blondiaus ou 
Blondeaus. — On la trouve aussi, avec la mu- 
sique, dan& le manuscrit Cangé, 66, et dans le 
manuscrit 63 de l'Arsenal. 

r 

(1) Ble semont de chanter. 184. 

(2) Si fois comme hom pensis 

Qui ne puet endurer. — Cangé, 67. 

(3) Et $i ai tant conquis 

Que bien me puis vanter. — Cangé» 67. 

(4) S'il li plaist, j'ai appris. 66, 7222. 

(5) A ce sont mi penser. 7222. 

(6) Qui est vermeil et cler. 67. 

(7) Que ne l'en puis oster. 67. 

(8) Or ai je trop mespris. 7222. 

(9) Ains la doi molt amer. 67. 
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(10) N'i a rien, ce m'est vis. 67. 
(il) Mes travaussaiîs esploit. 722S. 

(12) Qui ains ne li menti. 67. 

(13) Nature ne vit plus. 67. 

(14) C'est ici que finit la chanson dans les 
manuscrits Cangé, 66 et 67. — Le surplus nous 
est fourni par les manuscrits 7222 et 184. 



CHANSON Vie. _ Cette chanson , donnée à 
Blondeau de Néele par le m. de Berné •(Mou- 
chel, 8), fol. 27; à Blondiax par le m. Cângé, 
67; à Blondeau par les m. 7222 et 184, est 
mise en musique dans le manuscrit Cangé, 67, 
page 82. — Elle se trouve aussi dans le manu- 
scrit 66, et dans le manuscrit de l'Arsenal 63. 

(1) Ne ne sauroie dont. — Mouchet, 8. 

(2) Se cist maus ne despond. 7222. 

(3) Bien cuid morir, que ja ne le sauront. — 
Mouchet, 8. 

" (4) Ne moi retient faintise iie paresce. — 
Mouchet, 8. 

(5) D'ufa doulz quarrel. 722^, 66, 67. 

(6) Se meie ne m'en sont. — Mouchet^ 8. 

(7) Qu'il m'est avis que de lôins l'ai éprise. 
7222. 

(8) Mais plus d'eur en donné à^ti qu'à cent. 

— Mouchet, 8. *^^ 

(9) Et je sui cil qui plus grief s'en justice. 

— Mouchet, 8. 

Las ! je sui cil qui plus grief s'en consirre, 
66. 

(10) Mais je le fais par mon grand hardement. 
66. 
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S'en fais aihes pour mon commence- 
menl. — Mouchel, 8. 
(H) Je ai dolors qui ne fust pas assise. 66. 
Que j'ai dolor ; mais ne fust pas assise. 
7222. 

(12) N'amasl plus finement. — Mouchet, 8. 
^ Amast si léaument. 7222. 

(13) Dont je n'os pas refuser. — Mouchet, 8. 

(14) Qui me destreignent entr'els matement. 

— Mouchet, 8. 

(15) De moi rendre nul guerredonnement. 
7222.' 

(16) Qui en mort cors vint mon cuer assaillir. 

— Mbucheti 8. 

(17) Certes non fut qu'elle n'y venist mie. 7222. 

(18) Que de mon cuer ne se voudront partir. 
7222. 

(19) Se ma douce Dame ne V fist por moi 
sentir. — Mouchet, 8. 

(20) Celé pour qui j'ai toute honeur guer- 

pie. 66. 
Pour qui j'aymoy et toute genl guerpie. 

— Mouchel, 8. 

et toute rien guerpie. 7222. 

(2i; ... à son oes retenir. 7222. 

(22) Qu'il n'en est mais dolor ne d'autre en- 

vie. — Mouchel, 8. 
Car il n'est mais doleurs ne envie. 66, 67. 

(23) Que ma Dame ne me face sentir. Id. 
Que me péust véoir de li parlir. — Mou- 
chet, 8. 

(24) pQrtant porroie à grant bien avenir 
S'elle voloit, mais ne 1' veult consentir . 
S'amor veult ses biens à droit partir. — 

Mouchetf 8. 



] 
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1 

Se loiauté^ valait mieux détenir. 7322. 
(25) Mais se pîtiez est en li endormie. 

Se ne veult occire ne garir. — Mouchet, 8. 

CfiANSON VII«. — Nous copions ce texte dans 
le m. de Berne (Mouchet, 8), fol. 30, v^, qui 
Taittribue à Blondels. 



CHANSON YIII». — Ces couplets nous sont 
donnés par le m. Cangé, 67, p. 87 ; il contient 
l'air fait pour eux et les attribue à Blondds.— 
On le trouve aussi dans le manuscrit Gange, 66, 
fol. 43.— Le manuscrit Gange, 05, donne cette 
chaqson à BUmdiaus de Néete^-^On la rencontre 
aussi dans le manuscrit 63 de TArsenal. 

(1) Ai maint jor comportée. — M. 67. . 

(2) Hé ! Dex ! Amours^ com^m^ as grant sei- 

gneurie ! 66. ^ 



CHANSON Kp.— Ces deux couplets, contenus 
avec f air composé pour eux dans les manuscrits 
Cangé, 65, 66, 67, sont, par ces textes , donnés 
à Btondiax ou à Blùndiaus 4e Niele. — Le ma- 
nuscrit 120, A, de l'Arsenal, la renferme aussi^ 
p. 547. ** 



CHANSON X<^. — Cette chanson est empruntée 
au m. 7613. Ainsi que ie m. Cangé, 67, et les 
manuscrits 7222, iM de la tôblioihéque Na- 
tionale, il l'attribue à Blottdian^ ou BUmàiax. — 
Ces couplets se trouvent aussi dans tes m'aiin- 
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scrits 63 de l'Arsenal, et 66 €angé,dela Bi 
bliolhèque Nationale.— Les njanuscrits 7643 ( 
Cangé, 66 et 67, contiennent Tair qui leur fij 
destiné. 

(1) Et que je ma dolours vueille. 7613, 
h) En doucement décevant. 7222. 

(3) M'a rot plus qu'elle ne sueille. 66, 67. 
Mi vait plus que je ne seuille. 7222. 

(4) Ce dont je me vois Iiastant. Id. 

(5) Las! Amours; pourquoi s'orgueille. 7613. 

(6) S'amour ne face eslre amé. Id. 

(7) L'amour où j'ai tant pensé. 7222. 

(8) Mes pour ce n'ert ja trahie. 7613. 



CHANSON Xle.— Le m. de Berne (Moucbet, 8) 
attribue cette chanson à Guiot de Dijon; — mais 
le m. du Vatican, 4490, fol. 88 (copie de l'Ar- 
senal), et les lâglijscrits 7222 et 484 de la Bi- 
bliothèque Nationaley la donnent à Bloiidiaus. 

(4) Quant ne m'en puet venir santé. 7232. 

(2) N'ains nului n'i vousistes. — Manuscrit du 
Vatican. 

(3) Qui onques fust nus bien promis. 72^2. 

(4) Qu'amours blesse et trespasse. — Manu- 
scrit du Vatican. 



4 



CHANSON Xlle. - Le m. 7613 , qui donne 
ces couplets à Blondiaus , nous en fournit le 
texte. Il conlîenti'air fait pour eux. 



CHANSOS XHI^. -^ Nous 4evon& ces complets 
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aux m. 7228 et 184 de la Bibliothèque Nationale, 
qui les attribuent à Blondiaus. 



CHANSON XlVe.— Les m. Cangé, 65 et 67, 
qui nous donnent ce texte, l'attribuent à Blondiax 
ou Blondiaffx. Ils contiennent l'air fait pour elle. 
On la lit aussi dans le manuscrit 63 de l'Ar- 
senal. — Elle se compose de cinq couplets. Les 
quatre derniers font égalemept partie de la 
chanson IX® , avec laquelle dous les publions. 

• V « ■ * 

CHANSON XVe. — Le ra. 120, A, de l'Arse- 
nal, p. 952, les manuscrits 7222 et 184 de la 
Bibliothèque Nationale donnent. ces couplets à 
Blondtl. 

(1) Tosi à mes cuers quS s'emprise. — Ma- 
nuscrit Arsenal. *^ ^ ' 

(2) Et non por quant destinée^ ~ Manuscrit 
Arsenal. 

(3) Tost i mettrai sa pensée. — Manuscrit 
Arsenal. • •' ^ *• 

(4) D'ome de leur ' parefnté. — Manuscrit 
Arsenal. 

I (5) Si li plaist là' désirée. — Manuscrit Ar- 
senal . 

/ • ■ ? ■ \'y} 

CHANSON XVP. — Gqs couplets nous sont 
donnés en partie par le m. du Vatican 1490 (copie 
de l'Arsenal), qui les attribue à Blondel. Nous les 
avons complétés dans le m; 63 de l'Arsenal et 
le manuscrit 65 Cangfé, de la Bibliothèque' l^atio- 
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nale. — Noos devons recbnnaîlre que lés deux 
premiers forment la léte d'une chanson atlri; 
buée à Gasse-Brulé par le manuscrit Cangé, 65. 

(1) Moi a mort et li traïe.. ;*- Manuscrit du 
Vatican, 1490. 

(2) Hélas ! j ai dit par folie. — Maouscrit du 
Vatican, 1490. ; 

(3) Maïs en mon c^er prept envie.] — Man 
nuscrit du Vatican, 1490. 

(4) A Dame tant m'en repent.-^ Manuscrit du 
Vatican, 1490- 

(5) Pour ce ai mort desservie. — Manuscrit 
du Vatican , 1490. 

(6) Voipi les couplets qui terminent la chanson 
attribude à Gasse : 

Qui que se loue de sa drue , 
La moie ait maie aventure l •' . 
Qu'ele m'occit à veue ^ 
Gom cjBlui. dont.^ n'a oure. 
Las I tant mar vi son cors gent 1 ^ 
Tanie peine en ai. eue T . 

N'autre bien de li n'aient; 
Mort, car^va, et la me tue \ 

Sa biauté la m'a ïolue * v 

Et jouveni, où s^asséure. 
Aussi bêle ai je veue 
Qui puis venoit à mesure. 
Envieillir convient la geût: 
Por belle fut ja tenue 
La comtesse de Meullant , 
Qui ore est vieille et chanue. 



Hé I Vieillesse, je te pri. 



6 



fia qiiel<iae Uw qcie Aft soi&s 
Que tu te reYÎengiies f ap U ) : 
Mûli bpn gré je l'en saoroie. 

€BANS(m XVII«.— Nous etDprmrtons ^on texte 
aa m. 7613 de la Bibliothèque Nationale, fol. 
1^1— n la donne à Mondiau et contient Fairsur 
lequel on la chantait.— On la trouve également 
dans le manuscrit Gange, 66, Ibl. 4). Nous ardus 
aussi lu ces couplets dans les manuscrits de 
Batm (Itotféfaet, 8) et 6S de FArsehal, 7S2S et 
184 de la ^Bibliothèque Nationale. 

' - y 

(1) Ami par coustume et pal^ ti^. 764$^ 
(^ Si haut comme «yiis et dras, 66/ Cangé. 

(3) Que d'amours ne se set faindr-e. — 
Mouchety 8. 

(4) Pour si' grief fais mettre jus,— Mouc|iet, 8. 

(5) Ma Dame est douce, aiguë est U fus. 66. 
Ma Dame est doïïce, afgv^ë et fus. 7613 • 

(6) Pour moy ardblr et esprendre. 06. 

(7) Sirè, 'pi^i ^doi m'est fàïlhlS. 

Douz semblant" ? n'çst ][)as faussée. 7613. 

(8) Ma volenté : as^e^ aï pliis. 76tSl. 
Ma volenté ain^ ei^ plus. 66. 

(9) Qui seur moy ^sl esprpuyéft. 7613. 

(10) Se d'amer s»U <aêsçré9S.r^ ^Quqbel, 8. 
(ll)Qu*ai-je dit? folç peoiée ! -^ Mouchet, 8. 
<12) Ne deyroit jçjp pen^e^. 76J3. 

(18) D'amours ijyiji par r^ oublie» -n^Mou- 
«het, 8. . 
(14) Chanson or $uU a^Ulu;^. -<- Mouchet, 8. 
• (15) De ma Daine bi^u çerviè. 7222. 
(16) Blondiaus, qui amors défie. 66. 
^17) Ami ne le veult clamei"* 7B18. 
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CHANSON XtlIJe. — Celte joKe clianson est 
attribuée à Blondiaus par les m. 76t3 (fol. 53), 
• 7222, 184, Cangé, 65 et 66, de la Kbliolhèqué 
Nationale; cependant le m. de Berne (Monchet, 
8), troisième partie, fol. 7, 70, raUribue à 
Qasse-Prulé. L'ôir fait pour elle se trouve dans 
ié^ njanuscqts. 7613. et Cangé, 66. 

(1) l^'^amoflrsf veut que mes cbans femaîn- 
' :gne, 761S. 

(2) Que m'en angoisse çt méhaingne. — 
Çapgé, 66. 

• (3) 'De la dolour que par li sent. 7222. 

(4) Car trop m'i repaine souvent. 7613. 
Car trop m'aïre et plains souvent, 6i6, 

(5) Celé fait son commandement. 66. -^ Si ^e 
fait, 7613. 

(é) Puisque H a,merés renseigne. 7222." 
(7) Mon. cueï*^ qui ne la peut haïr. Ç6. 
' {S) Jài puis np devroie oïrj 7222, 76^3. 
{^) De ce dont la dolors est rpqie. 76^3, 
(iO) Et ce Jtm'on sert de cuer ^\ proiç. 7613. 
ciW y9»t pn .mes pou de 'b|çn raérir. Ç6, 

(lïj'Sî biaùis regars ne me fainsnoie. 7Éfc^^ 

•^P)f ifné g;;)^çoirR^ m^(r, 7JIS. * 
' S'ils nç (|i?çoiy^nt p^r. ^mlr. p22. 

(14) Se cil qui sont de son paràge. 'giS. 

. 9^^ ce^^q^i son^ {|fi §(» Bftrgg^, 7222. 

(15) Moût en sui liés en mon courage. 7^(* 

(16) Et si pui3 biei^ ;^VQir (Ififftfpî^r ^^Sf. 

Qui d'amours n'auroit autre joie. 66. 
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\iS) Si com je fais en grani foloie. 66. 

(19) Auroit mis son deslorbier. 7618. 

(20) De vistrage. 184. — Là où il n'a pas de 
visnage. 66. 

(31) Fors biau semblant pour otroier. 7615.' 

CHANSON XÎXe. — Elle est attribuée JuB/ow- 
dels de Nédle par le m. de Berne (Moucheté 8), 
et k Blondiaus par les m. 65 et 67 Cangé, 7613, 
7222, 184 de la Bibliotbèqae Nationale. Elle se 
trouve aussi dans les manuscrits 1490 du Vatican 
et 63 de la Bibliothèque de TArsenal. — L'air 
composé pour elle se lit dans les manuscrits 
7613, fol. 54, vo; Gange, 67, p. 88, et 65, fol. 
147. 

(1) Que je mourrai, se je n'i os escondire. 
7613. 

(2j Forment l'ai cbier ; mes li cors m'en est 
pire, 67. — M'en empire, 7613. 

(3) De bien amer qui sa joie désire. — > 
Cangé, 67. 

(4) Comment ma joie eslise. — Mouchet„.8. 
Comment sa joie en isse. 7613e \, 

(5) Ma léautés, que pooir sans doloir. 72^ 

(6) Je ne sers pas Amours ne à sepiiaine. 
7613. 

(7) Mes. tout adés, s'il li yenoit a gré, 7él3. 

(8) Puis que je fui liges en son domaine, 67. 

Puis que je fui ses hom lige en domaine. 
~ M. 8. 

Puis que Blondiaus fu si en son domaine . 
7222. 

(9) En ai mon cuer. 67, Mouchef, 8. 

(10) Ce qu'elle fut sa joie premerainé. 7613. 
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(11) Qu'onques ne vi courtoisie vilaine. 7233. 

CHANSON XX«.— Celte chanson ~ se trouve 
dans le m. 63 de la Bibliothèque de l'Arsenal, 
page 296 , loin des autres poésies de Blondel. 
Ce volume la Iqi attribue cependant, en le nom- 
mant Blondiax de NéeleJ 

CHANSON XXIe. — Les m. Cangé, 65 et 
67 donnent ces deux couplets à Blondiatus ou 
Blondiax. — On les trouve aussi dans le m." 
6a de l'Arsenal. — Ils ont été mis en musique. 
Voir manuscrit Cangé, 67, p. 88 — Celte chan- 
son est celle que cite Henry Martin {Histoire 
de FranceyU HI, 4« édition, 1855, page 379). 

CQAIfSON XXn«. — Donnée à Blondiaus par 
les m. 184 et 7S22 de là Bibliothèque Nationale., 
elle est attribuée à Gasse-Brulé par le manuscrite 
Gange, 65. 
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(Ij Volez me vos plus chaçgier. 65. 

(2) Aine mes nei os&i géhir. 7229. ' 

(3) Car tant me font mal seàtir 

Que ne le sai conséillier. 65.^^ '' ^ 

Carli'félop losaq^ier> . ' ' 

Qui font veuleàtWcfeTliifer. 73^4, . 

CHANSON XXHIe. — Ces couplets sont allrr- 
bues à Blondel par le slm«scritl9e:B^në (Mou- 
chet, 8), fol. 31 , 20, 2e parUe. 

CHANSON XXIV^':l-^lies^Tn.''7222 et 184 d»/ 
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la Bibliûthéqac Nationale., t]«e nous Qvo(âs con- 
snltéSy la donnent à Blondiaus. 

GILLNSON XXVe. — Ces deux cpnplets sont 
donnés & Blondiax par le m. Cangé, 67', et à 
BUmdiaM de Nesle par le m, Cengéi 65. -^ 
On les trouve aussi dans le inanuscrit 63 de la 
Bibliothèque de rArsenal. 

(i) 'Ddritli bufféôr font leur cliifflbl. <{5. 
(i) Amoars, qui que te êneil énganër. 65. 

tHANSON XXVIe. — Celle remarquable clian- 
spn forme , dans le splendide in. 7232 delà bi- 
bliothèque NàUohafle^ là tête dés ipagés qu*il cdù- 
sacre à Blotidel. Au-dessus du premier couplet, 
se trouvait une vignette : elle devait représenter 
Blondel et Bés airmèiries, s'il'ën avait; c^âi^ lu 
nrtArri», tee que ie ipèiiti(i*e , afuteiôfr des illustra-* 
tk>tis de ce riche v<>tutfae) ^ 'feittpour Ite tatrèë 
auteurs, dont il décorait les œuvres cboisiéiB.iA 
miniature donnée à Blondel, ou plutôt à Blon- 
diaus, fol. 1«S7, v«, a été déchirée. — Le rta- 
nuscrit de TAi^sénal, 63, les manuscrite 184 et 
67 Cangé, de la BibHdlhéque Nationale, cônlicoi- 
nent aussi ces coi^pléls. — On les lit aosâ dans 
le manuscrit de Berne (Mouchet/8), fol. 405. Le 
scribelesiMFibueà Bfondeb de NmMe. Nous 
avons dû insister sur l'importance de cette 
leçon. 

XI) Amors mairyi. 7222. 

(2) Por vostre courtoisie. — »M. de ^ttie. 

(3) S'il vous plesl , de moi merci aiez. — 
M. 67. 
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(4) €ar se vous ayec Tenattie. 7999« 

(5) Que je ai. 67, 7222. 

(6) Je ne di pas que me soil recréue. —M: 
'de Berne* / 

(7) Que cbasûun jor ne me fasse grever. 7239, 

(8) Si fue jea'ai de quoi âulruî amer. id. 

(9) Que sans morir ne la cuid eschiiper.rt**^ 
M. de Berne. 

(iO) Que moi laissa ne l'ai encore perdue. <«— 
H. de Berne. 

(11) Ne ne ferai tant corn puisse durer ^ «- 
« M. de Berne. 

(12) Celle d'autrui qu'onques son çuer n'axw» 
— M. de Berne* 

(13) De mon cuer Faim. 67. 

Ce iiwg à meifi quj pi:emiers me laissa. — 
M. de Berne. 
(lAj Avec li remporta. — M. de Berne. 
Avec li s'en alla. — Cangé, 67^ 

(15) Reprochié ne sera. 7222. — Réprouvée. 
61 

(16) Amours, dis li. — M. de Berne. 

(17) Vermeille et coloriée. — M. de Berne. — 
Belle M encokmo. ^ CSangé, 07. ' 

^fi) Occire li niva» *^ M. di^ fième. 
<19) Swpumt iî hîAt> avoir kiogMi durée. 
7222- 
<20^ La bMlè, quant li plaûra. 
(SI } Molt i a fckfi ses tj^rwx emploies. 
(23) Je soi trop* ^.. 67 Oanpi; 

(23) Puisque pbr ew sui jugiez. 

(24) Cet envoi ne se trouve que dans lea 
manuscrits 7222, et4i84, qui, d'ailleurs, ne 
dominent pas les trois dctroîevs oou^lets. — 
Qoenes, auquel Blondel tdrasae sa chmson^ tsï 
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probablement le poêle Queues de BélhUtvey soa 
contemporain. . " 

CHANSON XXVIIe. — Cette chanson est altri- 
buée à Blondiaus par le m. de TArsenal 130, A 
(p, 955), — fes manuscrits 7222 et 184 de la 
Kbliothèque Nationale. 

(1) Se mes séjours li atalente. 7222. 

(2) Que merci ai de vostre aïe. — Arsenal, 120. 

(3) Je ne me puis de li partir. — M. de l'Ar- 
senal, 120. 

Dans tous les autres vers de ce couplet, la 
leçon de. ce manu3crii substitue le mot li au mot 
vous, 

4 

(4) S'il me voloit en gré reçoivre, 7222. -- 
Déçoivre. 184. 

CHANSON XXVIlIe. ^ Ces couplets nous sont 
donnés parle m. de Berne (Mouebet , 8), foL 
117, rf, qui les attribua; à Bhndel. 

CHANSON XXIX*. >-- Dans notre fl^weif des 
chansonniers de Champagne des XII^ et XIH^ 
sièclesy nous avons publié cette chanson sous le 
nom de Chardon de Croisilles. Le m. de Berne 
(Moucheté 8), en effet, là lui attribue ; mais les 
manuscrits 7222 et 6S Cangé, de la Bibliothèque ' 
Nationale, là donnent à Blondels^de dernier texte 
contient l'air composé poar elle. 

(4) Car qui la yoit dise puet tout de (i / . 

. Si belle rien ains de mes euis renvi. 7222. 
.<2) Se la bêle fait de moi son voloir. 7222. 
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(3) Mes II miens cuer en amer croisl et dure. ' 
65. , 

(4) Il s'agit ici de Renard ou RenatUd III, 
seigneur de Choiseuil ; il épousa Ysabeau de 
France, fille dé Robert II, comte de Dreui. 

CHANSON XXXe. — Lès m. Cangé , 65 et 67, 
les manuscrits 7222 et 184 de la Bibliothèque 
Nationale donnent cette chanson à Blondiaus. 
— Le m. 65 contient l'air sur lequel elle se 
chantait. 

(1) Que tant de valor me rent* — Gange, 67. 

(5) Que la mort me tient et mère. — Id. 
(3) Ne l'os penser autrement. — 7232. 

• . . ^ • .' 

CHANSON XXXIe.-^C'esl une de celles attri- 
buées à Blondez de Noielle par le m. de fierne 
(Mouchet, 8), fol. 20, ro, 3^ partie!— Les m. 184, 
7613, 7223, 65 et 67 Cangé, de la Bibliothèqae 
Nationale, la donnent à Blondiaus. On la lit aussi 
dans le manuscrit 63 de l'Arsenal. Elle a été 
mise en musique, et son air se lit dans les ma- 
nuscrits 7613 et 67 Gansé. 
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(1) Ne laisserai mon client ne s'amistié. 7613. 

(2) Qui que le tiengne à tricherie. — Id. 

(3) Se la belle me faisoit pour moi doloir. 67, 
7613. 

(4) Que vos franchise me faint. 67. 

(5) A issir fors de sa prison. — M. de Berne. 

(6) Ains veuil que s'amors m'ataint. — Id. 

(7) Ne ja voloir loi doinl qu'elfe m'ainst.— Id. 

(8) En' mon cuer m'ont assailli. 7613. 

(9) Se que onques ne V me deffendi. 67. 



(10) Se j'aÂ fait de moy voslre ami. '^ M. it 
Berne. 

^11) Ne .m'isii âevei tenir por anetni. ~ 
% de Berne. 

(1^ Paur vos, Dame , que 4|iit lOiarvi. ^ 
M. de Berne. 

<13) Quennon, — Il s'agit eneore îçÎ4lupoite 
Quenes de BèthunCymovi vers 4226. Il avait 
alors soixante ans environ. 



CHANSON XXXII^— Elle est extraite dû m. de 
Berne (Moucbet, 8), fol. 17, ïf,S^ partie. Il la 
doMe à Siondels ke NéèUe. 

Cétie thaïi9<Mi est Téblatnée ^r Gad^-Brnlé, 
par Jac^nes de Ghisoti et le Vidait de Chartres. 
Elle a été publiée par M. L. Lacour, dans le vo- 
lume qu'il a consacfré i <ïe trxiUvftnH Paris, 
l«56>p. 53- 

«HANSON XXXIII^ ^ Le tu. de Berne tMôli- 
dhfet, 8,) fol. 24, t^, ^ partîe, ïittribue cette 
dratii^on à Blôndets. — Les nmncrscriis 7222 et 
\M la donnent à Blondiaus. 

(i ) Et outre mon caer chanter. 722i. 

(2) Sens ce que j'ai ablié. — M. de Berna. 

(â) Moi oovient dolor so£frj,r. — M. de Berne. 

(i) Qui que m'appraigne à Ijiaïr . «— M. ^e 
Berne. 

(5) Mais ne la pqet pas oublier; 7222* 

(6) Qui le Tace esjoïr. 184. 

CHANSON XXXIV^ -^Ges ^îo^Ms, itlttiibliés 
à Blondiam par le «i. 7S224 sool. idcMnéS à 
Gasse-jSffulé mt le manuscrit ^Smgé^ 65i« 
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(1) Vos grand valour. 7222. — Que mar vi 
acointîer. — Gange, 65.. 

(2) Qa'en ire maing, dont ja n'aurai poissance. 
7222. — Léjance. — Gange, 65. 

(3) Dex ! qui porroit si grand hoonor porter ! 
— Cangé, 65. 

(4) Mes per ce nasqui. 7222. — Près per ce 
vaint. — Gange, 65. 



X 



NOTICE 

AU HOK, A LA FAMILLE ET A LA PATRIE 
BLOIOEL OE lEElE. 



Blondel fut longlcmpà oublié ; bien des années 
se passèrent depuis son généreux dévouement 
jusqu'au jour où les historiens critiques s'occu- 
pèrent de lui. Des monuments qui le concer- 
naient, les uns avaient péri, d'autres étaient et 
sont encore dispersés. Des faits très-connus en 
l'an de grâce 1200, étaient devenus très-obscurs 
déjà, lorsque quatre cents ans après sa mort, 
le président Fauciiet découvril le premier un 
texte qui faisait vivre sa mémoire. Que sonl- 
ïîS' maintenant, que deux siècles de plus ont 
encore passé sur l'histoire depuis la délivrance 
dtl' roi Richard? — Quel est le véritable nom 
du fidèle trouvère? Vsijà le premier problème 
à examiner. On le nomme Blondiax, Blondiaua, 
Blondeau, Blondel, Blondiels, Blmulels. Mais il 
suffit d'avoir Id moindre habitude dés variatiogs 
que subissaient les mots et les noms dans la 
langue française sa Hoyen-Age, pour être eon- 
vaincu que tous ces noms n'en font qu'un. .Oa 
disait tnantel et >na»i!eau, agnel et agneau, oisel^ 
oisiàx et~ oiseau. La langue a fait son choix : 
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elle a dit : manteau, agneau, oiseau. La tradition 
a dit : BUmdel; ootis v^spoclerons sa volonté. 

Les troubadours n'ont pas nommé Blondel 
dans leurs poésies : c'est^ au surplus, un sort qui 
lai est commun avec les autres trouvères. Les 
[wàtBS de la lugtui d'aoet isix-de la laagoe d'oïl 
avaient peu de relations. S'estimaient-ils ? 
avaient-ils les uns pour les autres une grande 
affection? La rivalité ren4 içj^lfi- D'ailleurs, 
chacun d'eus songeait surtout à plaire à la 
Cour qa'il suivait. Bustache Lepeintre, un 
poète (1) du nord, nomme noire trouvère et 
l'appelle Btondiaus. — La Chronique de Raoïs, 
dans un même passage que itdii's l'apportons 
plus loin, lui donne tour-àvlour le nom de 
Blondiam et uelui de Jlloniliel: ce ijui prouve 
le peu d'iinpoilunee que méritent !gs vanatjp^^ 
ci-dessus citées. 

'■ Les maniiscrits qui contiennent les cl^ansp}!^ 
composées par l'ami du roi Richard luj.accoc- 
dent tour-à-toyr ei indistîniilemenl Içi^s.'gs. PPtflB 
que nous avons relevés : pur C|3pricp ^^ç, scf jti.ç, 
variclé de dialecte, erreur ile çopîsit; oiflfajitiou 
fautive, telles sont les causer de, ces diÇ[értiQce4, 

C'est donc à tort que Faiichel tt l'iibtté l}»- 
lartfp ont i^ru dévoie distinguer Iç g^ao5(^^l|3V 
Bîahdiami de Blond/d, le sorvi(qm; .de Rifliijrd : 
ils' n'ont pu partager en dpuf; les goé^içe, qtje 
nous publions ; le ^>nèlc çt, l'smi oe^ jfoRt 
tp'nn (2). 
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: Warton (I), Gingaené, YHistéire de Î^FVance 
littérain ^ et m général tous les hi^orietfs, 
mèitie cexkX t^i con&iâèi^èilt le âévovtétaeni dû 
méne^rel comme a{]ldcry|)iie , n'hésitent pas' à 
reooiinailk^ en lui rhommë dont oh a conservé 
les cbanaons. 

Blondel etait-U de là maison de Nesle ? Nous 
n'en croyons rien.Geti^ grandi^ fomille, illus- 
tre par les armes, n'eût pas. dédaigné l'bon- 
^eïip,,4? ,Qamipjôr,natffp poète dftft^.flfts pwgs, 
d elilçi savait -eg Am\^ h^^ généftlogi&t^^ .^';ea 

ont îm^m J^'m Ml ift p^Q^ô* qu'a^ ow en 

na|l^ rçinWwfti^ l«iPftnH»ifc)dft JloftAel ^ao^i^ 

piLgné ^p m- ftweg^MSî'éhwi^ a«dttî; ^ûm wwmH 

Estril yfçij!.qHe:qj»^(u^^ipi3|4tef ^tUMâ^; daùft 

grieur (2) ? Nous ^'avons :jr^ itidtf ivâ fbi nous 
aflfcoçjfât ft..pfHrtwir';M«§ iiC{piftwil4i'Saaft doifle, 

qfl»)WôS:SQigflçp^s.AeiiterW*is»ft;rf<^ ,8*#v- J«pj 
Pic^riMe, sopt JHpJAiflés,p3r: Bifts .t^^vAf egn fi'«sl; 
à.wx ::qu^. s'»4r^€wt Ign^s J?^nHP«gç^§ i^»M*is 

ils n'ûiM, vm4^ ifff^mm^M^ &^t^L , :. \u\ 

Jj'iàJi^ M?m^ m >^U 9f^ )BWtQ ftflgjfcOî^WïM 
ipg^id : .^ fls| aerl^i!(^ .flufiLl hs Wta|lK le§ i CoSr^i 
4:4qgl^ejrre :g^ 4e îi[of;ïpç^ndw i^ii lfls/dw«iï»l 
de ses vers ; mais il ' n'é^^H: m W if^mqutoBq 
ni un vaincu sur le sol d'Albion. 
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Cepeif.()aiit wus devons reo^nnallre qu'il y 
avait en Angleterre une famille d*ûrigiiie norr 
mande qui perlait le npm de Blondel. -^ Dans 
une charte conservée dans la célèbre abbaye 
de la Bataille, et datée dq 4023, m Ht sur une 
liste des conquérants les noms suivants : 

Belhelme , «m Blondel. 

Brounche , -^ Bnrdet, 

Bolesel, -^ etc.. (4)::* ^ ■ ' 

. N^us ignorons quelle fàt la f^art du territoire 
conquis donnée par GuillaiuiÀeÔ ce Bloûdeï:*-*- 
Les bistori^nt» que ni)tfâ àveiâs ^ coiistiltèr ne 
nous ont rien appris sur cet liomme d-àfrtnëâf 
et : sa déScêriflance' îmftieêiafeV'mais; sôuô le 
règne'^u roi Jean oJi^élUiide^ feoil"sttcceësé^^V 
9&mi ÏII, les rôles conservés éëûs''\^ T'à\ïf'':ôe 
Lofidres pifiirlenl* sonv^t^'un 6uit)aiimè Bloii^' 
del. L'abbé Delarue pense que ce GttiU'aume 
n'esft aoUîe^pife noèr^l i^m^hHV'/^thm y dit-il, 
lui avait ô^r«yé'dës*ll&r^e!s >diids«le Northamp- 
tofl et te BaajiKfrd^tôg. - ^ ^ 
, Noioiifif .d'aBord 'iju'âucuri' Mstbriett ; même' 
apocrji^bè, Wncun recueil fie poésies né ïlonrie* 
à nolFe 'ïrtfBfvèi^e de nom tiré de ces terres. 
^'^Mais/ sous le' roi iéAn, ce Guillaumô-Blôudel 
fut dépoulWé'^ fees Wens pottr trahison : sei^* 
tefnrës^ft£rëtit'pâ)!ta||^6è ènti'e divers favoris de 
te'Gtoiir. iPlufrt^t-d,; ïui-même, son frère- leurs 
héritiers, furent remis en possession de tout ou 
partie de ces domaines. ' 



■ / 



(1) André Duchbsnb, apud Script, rerum Norman, — 
Aug. Thibiibt, Biit, de la amquéu de V Angleterre, t. fl , 
p. S86. 
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Avant de. discuter la valeur de ces faits, re~ 
produisons les pièces qui les constatent. 

On trouve au service du roi Jean, dès 1^07, 
et 1208, un Robert 11 escuyiler (scirfeliariiw) 
donl il va être parlé ()). 

Plus loin, vient cette mention : 

II Rex dédit Theodoro Teulonico lûtam terram 
» WiJlelmi Blundi, 9''«r. 1215 (2), « 

Le roi Jean accorde ,. en 1216, un sauf- 
conduit à : i ^ -- ■ ■ - 

Villelmus Blund. ';- .^ , ^, 

Blundus GodeSdus. . , , ,, .,'1 

Willelmus de Blundwil (3).,,. ,, 

Gomme on le vpit^ il y avait alciriS^ eji Angle- 
terre, plus d'un Normand dunvimejnom. 

Continuons nos citations; _ ,< ■■ '■ 

f Rex vicecomili PtorlhafliptOB çalulem. — 
B Precepimus tibi quod , sinedil&lipm tiabere 
n facias Roberto li escuyller plenam saisinan? de 
» terra que fuit Willelmi Blondell, fratcis sui in 
u Norbam et in Bunstardel^gî çum perlinentiis 
1 suis, secundum tçnorem qadEéTegisiRicçardi, 
» suam inde Wils filundell. inde^ babuit. T. 
» com.apud Oxon. XX. die Jan. 1217 0). » 

o Bps Falkesio de Briaulc soilutcm-Man^a- 
• mus vobis ,c[uod, sîne ililiitione, ptenaïîam 
>. saisinam habere.faniatis dîtecloct/idoli nostro 
» Roberto sc^teljario de^l^rra sua in Nortiamlpa 



-^ 



(I) Titult IHtwaram patmtvm in TurW ZuMlîMnff 
tUHrvnH.^ Londres. 1S3S, in-fol., pare II, p. »t-lOl. 

(ï) Ibid., p. 238. - , , 

' (3; Iblit., p. 171, pars I. .•■;« 

(i) Ibid , u. 196. 

7 
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» et in Bunstardeleg caicomqne illam teneat. 
» Qaain quidem domimis rex Riccardos avnn- 
» euiiis meas dedil Willelmo Blundell. fratri spo, 
9 et carta sua ei confirmayit, sêcandam teno- 
V rem ejnsdem carte, quam idem Robertas 
» inde babet. Et qaare nondum babaimus sigil- 
» lùm, bas litteras sig;ino comitis. W. H. îc. 
» T. eod. comité, apud Oxon., XX. die Febr. 
> 1217 (1). » 

Voilà bien les domaines dont a parlé Tabbé 
Delame ; mais rien ne pronve qu'ils aient été 
donnés par Ricbard à son fidèle ami, ni que 
ce WiUdmus Blutidus soit notre ménestrel. De 
plds , les pièces donnent au vassal infidèle et 
dépouillé un frère nommé Robert li èscuyller. 
— Le nom de Blondel, ou, pour mieux parler, 
de Blnodus, ne serait donc pas un nom de 
famille, mai§ >Ie surnom de l'un dès deux 
frères 

1 La seconde charte eàt du roi Henri Ilf, qui 
ki donne l'année de son avènement : elle ne 
Càit que réproduit^e et coiifirhlèr celle du roi 

Jé'an. :• ■ .: .•. • . ••• 

Mais révenons aux rôles de Tannée pirëôé- 
dehleiiaie. 

. € Rex Petro de Haulay safntèûi. Milâmu^ ad 
» vosiJoUàniienl ie Fol, venatoretn meàm, et 
niWalterttmde Pikeritag, Hennteuni fllium éal- 
n dewini, et Blundellum, valtrarios nostros, 
»> juandantes quatinusjeidem Johannicumduobus 
» equis et duobus boariis, et duodecim lepo- 
ft rariis et XX^i 'Canibus de mora , et prédiètis 

- # * 

(f) TUmU iittêrarum patêntutn, etc., p. a9S. 
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> Wâltero Henrico , et Blundeilo penôs vos 
V ppiid coif . necessaria inveniatis. T. me ipso 
» BradefordXXDt die Aug. 1216 (1). » 

Comme on le voit, il s'agit ici, non pas 
d'un vassal félon, non pas d'an ménestrel 
dévoilé , mais lout simplement d'un valet de 
vénerie en mission. 

Cependant le roi Jean meurt. En 12t7, sous 
son successeur Henri III, que trouvons-nous ? 
— Au mois de Mai 1217, le roi écrit au vicomte 
de Norfolk et de Suffolk qu'il ait à donner à 
{lol)èrt de Bùrgate tous les domaines qui furent 
possédés par , William Blundus, 

Un peu plus tard, ce tVilliam Blonde! (Blundus) 
rentre en grâce et prête hommage à Henri UT. 
Gé prince en donne avis au vicomte de 
Norfolk et de Suffolk, et ordonne qu'on le re- 
mette en possession de tous les biens qu'il pos- 
sédait a in die qua irecessit a fidé domini 
» régis patris nostri (2) . » 

Il eist encore question , dans les rôles de la 
Tour de Londres, de ce Guillaume Blondel, en 
Octobre 1217 (3)- 

,En 1221^ on voit encore dans le vicomte de 
Lincoln, un vassal nommé Wills Blundus. 
' En continuant nos recherches, nous recueil- 
lons, sous jie régne d'Edouard II, les mentions 
suivantes (4) (1307-1327). 



, (i) TituU litterarum patenfum, etc., p. 254. 

(si) Ibid.t parsli, p. S3i. 

(é] lÂÛer..^; Cteotiiénfi, •-- IMtf ., p. 33t. 

f4) ÀhlKreéialio rotulorum oriu^MiHw9k, m-toëo, t. I«, p^ 
166, i1%. S», 386. 
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Réginald Blondel plaide contre Jean Reynold. 
-^ Deuxième année du règne du roi Edouardll. 

Troisième année du régne du roi Edouard II. 

« Eodem modo monstravit régi Williamus 
» B]undel el Alex, uxor ejus quod cum ipsi in 
i> curia regia^apud Launcenclon récupérassent 
» saisinam suaui versus magistrum Clementem 
» de la Roche et alios de ceatum acr. terre cum 
» pertinenliis in Trenodret juxta^ Killibigyn.... 
» Ideo vobis pr^cipimus, etc.... » 

o Eodem modo monstravit régi Clemens de 
• la Roche quod cum ipse in curia régis apud 
» LauQcencton recuperasset saisinam suam 
» versus Willelmum Blundel de Trigarrak de 
i> qnindecim solidatis redditus cum perlinentiis 
» in Tregenhay juxtaRosmelyn. — An.Soregn. 
» Ed. n. » 

La dix-neuviéme année de son règne , 
Edouard II accorde à un certain Richard Blon- 
del des terres à Staunton-Barry. 
: Ici ont dû s'arrêter nos recherches dans le 
recueil des rôles de la Tour de Londres, recueil 
si précieux pour tout ce qui concerne l'histoire 
des Anglo-Normands. 

De tout cela qije rèsulte-t-il? Qu'au XII« 
et au XlIIe siècle, il y avait en Angleterre plu- 
sieurs personnes du nom de Blondel. La blonde 
chevelure des hommes du Nord avait dû rendre 
ce surnom commun en deçà comme au-delà 
de la Manche. — Mais ce Willelm Blondel et ses 
homonymes, que sont-ils? Des vassaux, des ser- 
viteurs attachés, à des litres divers, a la maison 
de Plantâgenel. Qu'a de commun Willeln^us 
Blondus, le vassal infidèle au roi Jean, dépouillé 
de ses biens et rentrant en grftce sous Henri III, 
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avec Blondel de Néele, le ménestrel du roi 
Richard ? 

Les noms de Niel, de NoyeUe, de NesU^ 
sont aussi portés par plus d'un serviteur, plus 
d'un vassal de la maison d'Angleterre. Naus 
trouvons encore, dans les rôles de la Tour de 
Londres, P. de Néely qui tient, en 1214, un 
fief de 40 s. (1);— un Jehan de Néelle en 
1216 (2); — un Willelm de Noyelle, clerc au 
service du roi en 1222 (3);— en 1214, Beau- 
douin de Nodl et Pierre de Noéll, vassaux du 
roi (4). 

Pourquoi n'aurail-on pas donné à Willel- 
mus Blondus le nom de Blondel de Nesle^ de 
Néelle ou de Noyellej s'il y eût eu droit, si ces 
deux noms n'avaient désigné qu*ùn seul homme? 

Si Blondel de Néele, le trouvère de Richard, 
eût eu pour prénom celui de Guillaume, nos 
manuscrits, nos vieux poètes le lui auraient 
conservé. Plus d'un ménestrel est connu sous 
un nom précédé d'un prénom. Citons Gasse 
Brûlé, Audefroy le Bastard, Eustache le Peintre, 
et bien d'autres. 

Blondel n'est anglo-normand ni par la nais- 
sance, ni par son fief. C'est un enfant de la 
vieille France. Mais à quelle province appar- 
tient-il? Quelle est la commune dont il porte le 
nom, soit parce qu'il .y eut son berceau, soit 
parce qu'il y possédait un domaine ? Rappe- 



(t) Abbrwiatio rotulorum, etc., p. i75, H* partU^ 
(S) IMd., p. 175, II« partie. 
(8) IM., p. 488, n* partie. 
(i>/&t(i., p. Ui. 
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loDS-nous d'abord que, par malheur, ce nom a 
trois versions : Nesle^ adopté par la tradition, 
NéelCf que nous lui préférons dans notre titre, 
et Noyelle , qui est, peut-être à tort, ïe moins 
connu, mais le plus sérieux. Or, nous trouvons 
en Champagne cinq communes de Nesle : deux 
sont situées près de Château-Thierry, deux 
autres aux environs d*Epernay, la troisième 
près de Coulommiers. 

Il y en a deux en Normandie, une dans 
rile-de-France, près de Pontoise , deux cr Pi- 
cardie, et même une en Bourgogne. 

Près de Boulogne-sur- Mer, il y a aussi une 
commune de Nesles. L'orthographe de son nom 
a souvent varié : on Va écrit Néele^ Neel et 
Nièle. Les mêmes variations se trouvent dans 
Torthographe du nom de la commune àe Nésle, 
sise près d'Amiens. 

Quant aux communes de Noyelle | il y. ei^^a 
une en Flandre, deux en Hainaùt, deux, ou 
trois en Picardie et huit en Artois! ' [. . ' 

Il e3t inutile dédire que tous ces noms sont 
sujets, dans leur orthographe, li des variations 
qui les rapprochent et tendent â les confondre ; 
elles dépendent des patoiâ, des hommes et des 
siècles. ^' 

Les historiens anglais reconnaissent que 
Blondèl était français (1). La chronique citée 
par Fauchet n'indique pas sa patrie; mais' la 
Chrùnique àe Rainé est plus explicite ; elle dit 
que Blondiaus était né devers Artois (2). Faut- 



(I) Voyez les Piêeei à Vappui qai suivent. 
(9) Voyez ci-après le passage complet. 
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il de cette phrase eenclare coipinç Vicl^a\}ci'r 
rhistorièu des croisades, qui fait de Blondel u|i 
gentilhomme d'Ârras (i)? Nous ne le pensons 
pas. La Chronique deRainsàii qu'il était né, 
non pas eh Artois, mais du côté de rArtoj», 
c'est-à-dire dans le Boulenois, 1^ Morinie, .en 
Picardie, Or, nous l'avons dit, nous trouvons, 
à deux lieues de Boujogne, deux communes nom- 
mées Néele, Nièle et Neel. : r 
De plus, îious rencontrons encore, prés i)!A* 
miens, au-dessus d'Abbeville, une commupe 
nommée NoyelIe-sur-Mer ; au nord de la ville 
dé Saint-Riquier, célèbre par son abbaye, est 
sise la commuiae deNoyelle-en-Cajichyi^ 
' C'est entre toutes ces communes que, s^hffk 
nous, il faut choisir la patrie ou la résideqq^ 
de Blondel. Aussi l'a vons-nous appelé ^^to}|det 
d$ Néele. , :> 
' ' Lés hommes de Picardie n'ayaient pas la 
chevelure plusl^rune que ceux de la Normandie; 
aussi , comme nous allons le voir» le nom de^ 
Blondel était-il, au Hoyen-Age, assez commuijii 
dans ces deux provinces. Il était porté par plu- 
sieurs familles. Avaient-elles la même ori- 
gine (2) ? — L'une d'elles est fort ançiepne : 
c^est celle de Blondel-Joigny, dont la généalogie 
certaine ne remonte, par malheur, qu'au XII« 
siècle. -^Jean Blondel, sire de Cante)eu et clç 



(1) HUt. dei Croiiodes, t II, liv. 8, p. 530. 

(2) Il y avait dea Blondel partout. Guillaume Rieton 
nomme Blondel Perdigas un arbalétrier français qui m 
distingua au siège de Château-Gaillard.—- Liv. YII, p. 207; 
HittoriiM des Gaules, t. XVII. 
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Tonlencourt, d'après !es Mémoires de Denys de 
Villiers, chancelier de l'église de Tburnay, et 
de Pierre de Belleforest, descendait d'une illus- 
tre maison de Picardie ; il épousa Pierrelfe de 
Courlenay, et portail, à cause d'elle, le litre 
de comte de Joigny. Leurs descendants s'élabli- 
rent en Flandre, en Artois, en Picardie, en 
Champagne , en Normandie, en Bourgogne. 
Dans les XV^ et XV1« siècles , quelques-unis 
d'entre eux portaient le litre de ber de Flandre. 
Ils ont des alliances avec les Mercœur, les La 
Trémoille, les Béthune, elc. — Ils sont désignés 
par les titres de barons ou seigneurs de Joigny, 
Villebrune, Pamel, Longvilliers , Herbinghen, 
Dourcier , Méry , Audenarde , et même de 
Noyelle. 

En 1425, messire Jean Blondel, sire de Dour- 
cier et de Noyelle, près de Saint-Riquîer, voit 
son château pris par Polon de Xaintrailles. Les 
Bourguignons le lui rendent (1). 

Nous voilà bien près du trouvère de Ri- 
chard, de Blondel de Néele ou de Noyelle. 

Cette famille joue dans sa province un rôle 
important. Nous trouvons : 

En 1346, Jean Blondel^ conseiller à la cour 
de TEchiquier de Normandie (2). 

En 1366. 1368, Guillaume Blondel, maître 
des requêtes de l'hôtel du roi. 

En 1386, Jean Blondel, sire de Méry, qui 
épouse Ysabeau de Béthune. 



(i) Labroqub, Jlfat jon d'Hareourt, t. IV. — Y. aussi 
Bm. des Craisadei, 1. 1 et II. 

(t) Laaboqvb, Maison d'Barcourt, t. lY. 



En 1376, ua Robert Blondel, écuyer, porte 
un écu semé d'hermines chargé d'un crois- 
S5int. 

En 1377, Jean Blondel,. icyyer du roi, a 
pour armes une aigle éployée. Son écusson est 
surmonté d'un cas^u^ Qt ^Qutpjii par un lion 
et un dragon ailé« — : .Ces armes paraissent être 
celles de la vieille famille à^s Blondeî. 

En 1370, on voit un écujrer, au service du 
roi de France, nommé Thibaut Blondel. 

En i3>74, Gervais Blondel est receveur pour 
la reine Blanche à Eirépagney , à Manneville, 
è Neaufles. — Sop sceau porte trois coquilles, 
avec cette. légende : Siffrmm Gervasii Blondelli. 

En 1388, on voit, en Normandie, un écuyer 
nommé Georges Blondel. 

En 1400^ Guillaume Blondel, de Joigny, est 
sénéchal de Boulenois et chambellan d'Antoine 
de Bourgogne, duc de Brabant. *- Ses armes 
sont analogues à celles de Jean Blondel, Técuyer 
du roi de France. 

Continuons pos recherches dans le siècle 
suivant. 

Eh 1408, nous voyons à Caen un receveur 
nommé Jean Blondel. 

En 1440, Regnault Blondel . est receveur à 
Rouen. 

En 1407, Robert Blondel est vicomte de Va- 
longne. 

En 1410, Jehan Blondel est capitaine d'une 
compagnie. Sur son écu il porte, au premier 
et au quatrième quartier, une aigle éployée (ar- 
mes des anciens Blondel) ; au deuxième et au 
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troisième, une fa^e d'échiquier.— Ea ii%% if 
e^t çoùyçrneur de Saïnl-Taïery (1). '" *"' 

En 1450, Jean Blondel de Joigny, sire de 
Lon^illiers et de Méry , épouse , Msiriè du 
Qilesnof , dame d*Aadeï>iarde et baronhe de Pa- 
mèlle. * 

En 1437; lOûdârl BJoridel de Lohgvffliers 
vend sa terre de Doorier . ou ; Dourcîer (^rès 
r^oyelle), à ftaûlquin de Créjquy. ' 
^ En- 1490, Galoi^ Blondel, baron d'Àrgodfes, 
épouse Michelle de Mouchy . ' ' 

'' EnjQn^ si nous consultons les documents 
généalogiques du siècle dernier, nous y trou- 
vons qu'à cette époque encore, la famille Blon- 
del formait deux branches principales établies, 
Fune en Normandie, Tautre ea Flandre* Elles 
portaient toutes les deux de gueule a une aigle 
id>r|[ept becquée et ntembrée d'oc. |e9. getntils- 
rbaniQieq de: cettP. ipai^on possédaient, /saus 
Louia XIV, les titreg ^e harpes de ^Bellebrune, 
ili^SQigpeurside Turbiqgben, djs Jpigny,. 4^ Ga- 
gny et d'Azincourt. 

Ce dernier titre réveille des souvenirs histo- 
riqués d'un ordre trop important pour que nous 
n'ayons pas voulu savoir si les Bloiidel ne s'é- 
taient pas trouvés i la sanglante jouniée d'Azin- 
court. Et de fait, ils y étaient trois. Jean Blon- 
del et son filis' Phnlippè BldûâeT hrétâ tués. Le 
frère de Jean fut fait prisonnier. Toutes nos re- 
cherches ont-elles établi : d'un0 1 ; m^ièx^ cer- 
taine que cette famille aux nombreux rameQuy 
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était celle du trouvère ? Non, sans doute ; mais, 
en voyant ces trois hommes d'armes lutter 
contre Tennemi de la France, et perdre pour 
elle, Tun la liberté, les autres la vie, ne peut* 
on pas se dire : Voilà les vrais représentants du 
trouvère Blondel. Noblesse de cœur oblige, et 
bon sang ne peut mentir (1). 



(1) Nous avons recueilli tous ces détails dans l'ouvrage de 
D. Anselme, Us Grands OffUsitti de la couronne, et dans 
le dossier de la famille Blondel, classé dans le cabinet des 
titres (Bibl. de la rue de Richelieu], que nous a commu- 
niqué son obligeant et savant conservateur, M. Lacabanne. 
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I. 



Fragment .4tiBkn80ta en dialeele pmençal. 



!! T î'i;» 



(^ f >\ 



V ^ E lus beâ^iasJaisos:; > ^^ <^ 
' Els :bel& dils ainoros, « 
EIs geiib cors bien tailla ts^' .. > 

Doa siiau empreseilalsj' ' 
De voslre aiAor , que. ?tiâ M. 
Si'bel.trpp^ofiansfa, '.' ; 
Ja deyjos non pactim^ii ' ' 

Sol en vostre idemânt 
oQue» sauOPa idesf ibçisan 
/Fèit^ Cfiil xle tOB «rblriai;.;; 

•" . : .110 ■■''» aniu'J i') >i-^ 'O/-- i; i. ; ' ■•■ .. . .. 

■ • '■ • V M ♦ '-« ' ' ' ' • i 1 î ' ' • '^ I ' • î ■ I ' ' 

î ' / 1 • — —. • • ' ~""l » • • i*\ '^ I I ■ . • ' • ■ ■ • • i 

Persbnn'é , charmante iiame, ne peut vous 
voir sans^ aimer ; mais.VQlre cçeqr. froid ne sa- 
tisfait aucune i|^?i^|ioiiV C'est pourijupi je supporté 
mon mal, puisque tous souffrent comme moi. 
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II. 



Aucune. da^iM me^ peut: 4^i>^ rif m cx&ar, 
ifi elle gardé des faveurs'" pour "fbîiv sans 'se 
fixer à un seul. J'aime mieux être haï tout seul 
que d'être aimé avec d'autres. 



m. 

i /^ ^ tp chanson 4e i» i&èisftde/ 

Tune nihilomicros répetitiirquerelaét planctus 
in populo, quod nonV* ùt <s|i>tat>aat, eipediretur 
progressus ad obsidendamlilenisaleiny reniten- 
tibusillis XXv(|ui; sicut-ptaedictum' est, super 
hoc ipso decerpenda jumfiraiiLet'Tfiliocinatio- 
nibus quoéi'id'ifieripfpreèigraTissimilm vel im- 
possibile praeter aqQarum( pdnÙFlam, quibus 
homines et jumientarcarHPe iqmi: posient, prse- 
sertim tune instante rfèsliiritatisSanctii'Johannis» 
'quando omnia naturaliter ^^BreaiDùiit , œstatis 
invalescente fervore, imaisimei^cifQa! Jérusalem, 
quae in montanis 1 sita ^t :;et7!praBiQrea Turci 
obturaverant universas cisternas ex omni parte 
civitatis, ut infra duo miliiaria non invenirentur 
aquae polabilesy unde nîpis angustiaretur exer- 
citus, nec enim ab inchoata obsidione remotius 
aquas quaerit^re^.lutujii fuisset«^Mjlnimus qnidem 
aquae rivulus ad radicem montis Oliveti decur- 
rens tanlo non sufficerj^ exercitui. — Haec est 
aqua Siloe. His de causis tune temporis ohsi- 
dere Jérusalem dissuasum est, quod cum m 
exercitu facluiîi esset riôlorium quod non pro- 
cèderet ad Wi^usâiérti, ïrti'o 'jaà reyef étirùs îride 



j ! • ' ; » • » 
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fuisset exercitus , ex nimia desolatione et vehe- 
mentiori tristilia cœperunt maledicere moram 
suam etspem progrediendi conceptam.... 

Chapitre VIII (1). — Nec lamen hujusmodi 
tîonlenti sunt divortio ; sed et inter se dissidentes 
aboroinationis notam, imporlantia verba jacula- 
bantur irritoria^ salibusque mordaces invoca- 
tiones. Unde nonnunquam inter ipsos obscena 
alternabanturconvicia, suam singulisjactantibus 
prsestantiam et alterius derogantibus ignavisB ; 
et super hsec omnia Henricus dux Burgundiœ 
arrogantia, nequam spiritus instinetu vel zelo 
forte duclus Uvoris inconvenientis plurimum 
canlionis instituit verba composita publice can- 
tariy verba quidem pudenda nec proferendum 
in publicum, si qua superesset ea componen- 
tibus verecundia, non tantum viris, sed et viros 
ultro rapientibus mulieribas : quin imo mani- 
festos se faciebant^ qui talibus operam dabant 
non decentibus ineptiis, sed ex eo quidem po- 
tenter innotuit qualis intentio cordis raeriti 
fuerit, similes enim sui fontis oportet esse ri- 
vulos turbidos aut claros. 

Postquam hascinvidiosa adinventio passim per 
exercitum fréquenta retur, rex (Ricardus) ni- 
mium super eo commotus, consimili tantum 
arbitratus est infligendam vindictam talione. 
Cantavit igitur, et ipse nonnuUa de ipsis : sed 
non plurimum laboravit in adinventionem, quia 
isuperabundans suppetebal materia ; quid enim 



(1) Les Français se sont séparés des Anglais. 

8 
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si (]ua re^pomiif et (sic) veri>a ad iot fictilia et 
objecta opprobria ? Porro indubitata constat fides 
super exiroia régis Richardi gestis^ cujus vir- 
tutem cum demuli desperarent assequi, impu- 
gnabant qua poterant gratis invidia. 



IV. 

CImmoI de fiiebrd tor h ^ftivité. 

Ja Ms bons j^is m dira sa raisoa 
Adoîtemant, se dolentemeot aon : 
Mais, por confort^ puet il faire chanson ? 
MouU ai d'amis ; mais povra so«t li don ; 
flontd en auront» se por ma réan(on 
Soi ces dens yvers pris. 

Ce savent bien mi home et mi baron , 
Englois, Normant, Poitevin et Gascon;, 
Que je n'avoie si povre compagnon 
Que je lajussaisse, por avoir, en prison . 
Je nou le dis pour nule retraiçon, 
Mais encor sui je pris • 

Or sai je bien de voir certainement, 
Que moi ne prisent né amin né parent. 
Quand on me laist por or né por argent , 
MouU est de moi ; mais plus m'est de ma 

(gent , 
Qu'après ma mort auront reprovier grant, 
Se longement sui pris. 

N'est pas merveille se j'ai lo cuer dolent, 
Quant mes sires (1) tient ma terre à toc- 

[ment ; 



~ lis- 
sé li membroil de aostre sairement 
Que nos feismes endui communaumefit^ 
Bien sai de voir que céans longemenl 
Ne serole pas pris. 

Mes compaignons, quej'amoie et qae j'aim» 
Ces de Gaeu (2) et ces de Porcberain (3), 
Dis lor, chanson, que ne sunt pas certain ; 
Qu'onques vers ans n'en oi cner fous né vain« 
* S'il me querroienty il font moût que vilain, 
Tant cum je serai pris. 

Ce savent bien Angevin et Torain , 
Cil bacheler qui or sont riche et sain ^ 
Qu'encombrés sui loin d^eus, en autrui main; 
Forment m'aidaissent, mais il n^i voient grain. 
De bêles armes sont ore tutt cil plain, 
Por tant que je sui pris . 

Comtesse suer, vostre pus souverain (4) 
Vous saut et gart cil à qui je m'enclain 

Et por qui je suis pris : 
Je ne dis pas de celé de Ghartain (5) , 

La mère Loéis. 



V. 

MÊME CHANSON. 

Torsion tirée dn roman de la Tonr ténébreuse* 

Ja nuls hom près non dira sa razon 
Âdreschement^ si com' hom dolens non ; 
Hais por conart deu hom faire canson ? 
Prou ai d'amis, mais pauvres son ly doo« 
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Âucla leur es si par ma rezenson 
Est ave daus huvers prés. 

Or sachon ben rayey home, myey baron, 
Angles, Norman, Pieclavîa et Gascon , 
Qu'y ou, per aver, lau leissées en preson 
Non ho die mya per gab si per ver non, 
En son cor soy ja prés. 

Car sachon ben per ver cerlenement 
Qu'hora mort ny près non amye ny parent. 
Et si my laissan per aur ny per argent , 
Mal m'es per my; may pièges per ma ^ent 
Despuis ma mort reprochament. 
Si sa «ly leisson près. 

Non meravilh s'y en ay lo cor dolent , 
Que me sires mes amyes e tourment. 
Or ly membre de notre sagrament 
Que fese mis el sans cominalment. 
Or say y eu ben que ja trop longuament 
Non seray j« sousprés. 

Cor comlessa, vostre près soubeyran 
S'al Dius esgard la bella qu'y eu am' tan 
Ny per qui sy eu ja prés. 



VI. 

MÊME CHANSON. 

Version donnée par Raynouard. 

Ja nuls hom près non dira sa razon 
Adruhamenl, si cum hora dolens non ; 
Mas per conort deu hom faire canson. 
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Pas n'ay d'amis; mais paure son li don ; 
Aucta lur es^ si per ma rezenson 
Soi sai dos y vers prés. 

Or sapchon ben miey hom et miey baron, 
ÂngleSy Norman, Peytavin e Gascon , 
Qu'ieu non ay ja si paure compagnon 
Qu'jeu laissasse , per aver, en preison ; 
Non ho die mia par nulla retraison ; 
Mas anqnar soi je prés. 

Car sai en ben- per ver cerlanement 
Qu'hom mort ni prés n'a amie ni parent. 
E si m' laissan per aur ni per argent^ 
Mal m' es per mi ; mas pieg m'es per ma gent, 
Qu'après ma mort n'auras reprochement , 
Si sai mi laisson prés. 

Nom' meraville, si en ayle cor dolent. 
Que mos senher met ma terra en turment; 
No li membra del nostre sagrament 
Que nos feimes el sans cominalment ; 
Ben sai de ver que gaire longament 
Noa serai en sai prés. 

Suer comtessa, vostre prelz sobeiran 
Sai Dieus^ et gard la bella qu'ieu àm (air, 
Ni per cui soi ja prés, 

VU. 

Chanson da ror Richard sur sa captivité. 

Ja nuls homs pris ne dira sa raison 
Adroitement, s'ensi com dolans non. 
Mais^ par confort, puet il faire chanson 7 
Moult a d'amis ; mais porre sont li don ; 
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Honte en auront, se por ma reanson 
Suis ces duis ivers pris. 

Se savent bien mi home et mi baron, 
Inglois, Normani, Poitevin et Gascon , 
Qae je n'avoie si povre compaignon 
Que je laissasse, por avoir, en prison. 
Je ne V di pas por nulle relraison (i). 
Mais encor suis je pris » 

Or sai je bien de voir certainement 
Que mort ne pris n'a ami ni parent. 
Quant on me lait per or ne per argent, 
Moult m'est de moy ; mais plus de ma gent, 
Qu'après ma mort auront reproche grant (2) 
Se longuement suis pris. 

N'est pas merville si j'ai le cuer dolent, 
Quant mes sires tient ma terre en torraent. 
S'or li membroit de nostre serrement (S) 
Que nos feimes endoi communéineiit (4), 
Bien sai de voir par céans ionguement (5) 
Ne seroie. pas pri5. 

Ce scèvent bien Angevin et Torain , 
Gil bachelier^ qiû or sont riche et sain (6), 
Qu'encombrés suisloing d'aus en autrui main. 
Forment m'amérent ; mais or ne m'aiment 

[grain (7). 
De belles armes sont ores vuit li plain (8) 
Per tant que je sui pris. 

Mes compaignons, que j'amoie ef que 

jj^aim , 
GeaiiiJs de Gaheu et oe^iulx de PéPcherain (9), 
Me di chanson qull ne sont pas certain. 
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N'onques vers eaus û'o le cuer fault ne vain, 
S'il me qaeroient. H font mottU qae vilain^ 
Por tant que je suis pris « 

Comtesse suer, vostre pris soveratn 
Vos sault et gart cil à cui je me clain y 

Por ce que je suis pris. 
Je ne dis pas de celi de Ghartain , 
La mère Loweis. 



VIII. 

Simnte adressé an Dauphin d'AuvergiM. 

Dalfin, jeus voiH déras^iier. 
Vos é le comte Guion, 
Que an en ceste seîson 
Vos féistes bofii guerrier, 
E vos jurasfés en moi : 
Et m'en portâtes tiel foi 
Gom n' Aingris à Rainart : 
E semblés dou poil liart. 

Vos me lanlstes aidier 
Por treivè de guierdon : 
E car saviô» qu'à Ghinei» 
Non a argent ni dénier ; 
Et roi toletï, riche roi, 
Bon d'armes, qui vos p^ri' foi ; 
Et je suis chiche, eoart. 
Si vos viretz de l'autre part. 

Encor vos tofil demandier 
D'Ussoirè, &'{! teos.siei bon : 
Ni s'in prendre» 
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Ni logarelz soadadier. 
Mar une rien vos outroi ; 
Si beus faussastes la loi. 
Bon guerrier à l'estendart 
Trovaretz le roi RicharL 

Mais n'es c'al avoir regart 
Que Franssois son Longobart. 



IX. 

MÊME SIRVENTE. — SECONDE VERSION. 

Dauphin, jeus voill deresnier (1), 
Vos e le conte Guion , 
Que ains en ceste seison 
Vos féistes bon gerrier, 
El vos jurastes ou moi 
Et m'en portastes liel foi 
Com a engrine à rainart (2) ; 
Que semblez dou poil liart. 

Vos me leissastes aidier 
Por creime de géerdon (S), 
Et car savés qu'à Chinon (4) 
Non a argent ne denier : 
Et vos volés riche roi, 
Bon d'armes, qui vos port foi. 
Et je sui chiche , coart ; 
S!ui virets de l'autre part. 

Encor vos voil demandier 
D'Ussoire, s'il vos siel bon (5) ^ 
Ni s'in prendrez venjaison^ 
Ni loarés soudadier (6) ; 



— 121 — 

Mar una ren vos otroi (7), 
Si beus faassastes la loi (8)^ 
Bon guerrier à Testendart 
Troverez le roi Richart. 

Je vos vi, au comeacier, 
Large, de grande mession ; 
Mes puis trovés ochoison 
Que por forts chastels levier (9), 
Laissastes don et denoi (10) 
Et cors et segré tornoi : 
Mes n'est qu'à avoir regarl (11) 
Que François sont Longouart. 

Yai, sirvenles : je t'envoî 
A Âvergne, et di moi 
As deus comtes, de ma part, 
S'ui mes funt pès, Diex les gart ! 
Que chaut si garz ment sa foi^ 
Que escuiers n'a point de loi ! 
Mes dès or avant se gart 
Que n'ait en pejor sa part. • 



NOTES ET VARIANTES 



D«s 



Poésie» du Koi B&ioliai^, 



I • — Nous emprantoQS ce texie à Foavrage 
intitulé : Histary of the Crusades fer the re£<h 
vray and po9$es$ion of the holy Lond. «^ Mills. 
— LondoUy 1820, t. U, p. 391.—- Ces doaze vers 
en langue provenais passent pùur être, les six 
premiers, Tœuvrede Bl(mdel, les m derniers, 
Tœuvre Richard. ^^ Nous ne coiinaifl$ons au- 
cune chanson de filondel en dialecte provençal. 
Les couplets qui permirent à Blondel et à 
Richard de se reconnaître étaient composés en 
langue française. — Voyez Pièces à Vappuif 
nos 12, 13, 14 et 15. . 

II. — Nous empruntons encore cette traduc- 
tion à Mills, Addition al notts ofthe History of 
Cretisades. Le premier couplet serait de Blondel, 
le second de Richard. 

III. Sirvente de la Croisade. — - Ce passage 
est extrait de l'ouvrage intitulé : Itinerarium 
régis Anglorum Richardi et aliorum in terram 



Hierùsolymm%my — auctore Gaufredo WiNiSAUf, 
Hist. Angl. Scriptores, Oxonîse, 1687, îitfol., 
t. II, liv. VI, ch. VII et VIII, p. 247, 418. — 
Cette mention est tout ce que l'on connaît de 
celte chanson, qui dut être eofnposéetersrIlQS. 

IV. Chungon de Richard sur sa captivité. 
^ Elle a été bien des fois publiée, et se 
trouve dans de nombreux manuscrits • Ses va- 
mutes sont sans nombre. Nous en donnons 
quatre versions : la première a été donnée par 
M. P. Paris, à la suite de son édition de Ville- 
hardouin, Paris, 1888, in-8», p. 243. —Elle 
ftrt trop facile à comprendre pour que nous 
la trâfduisions. Nous y joindrons quelques notes. 

(1) Mes Bîres. — Le roi de France. 

(9) Ces de Gaeu. — Anseau de Caeu, qui se 
cpoisa avec les comtes de Flandre et de Saint- 
Pol. — Il vivait encore en 1222. (Test un des 
héros de la croisade de 1199 et des récits de 
Villehardouin. 

(8) Joffroy, comte de Perche, revînt dô la croi- 
sade avec Philippe-Auguste. — Dans le temps^ 
où parut cette chanson, il était allié de Philippe- 
Auguste. — Mais bientôt il devint Tami de 
Richard. Il partit pour la croisade de 1199^, et 
mocfrut en cbemin. 

<4)Comlesse strer.— Il s'agit de Marie de France, 
comtesse deChampagne, fllte de Louis VU et <rA- 
liéoor. ASénor épousa Henri If, roi d'Angleterre, 
et fut mère de Râchard.*^ Marie était régente de 
Ghafflpagfie pendant Tabsence de son mari parti 
pottf la croisade avec Philippe - Auguste et 
RSdharA. 

(5) Richard ne forme pas les mêmes vœux 
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pour la comtesse de Chartres, Alix, sœar de 
Marie de France, alors veuve de Thibault V, 
comte de Blois et de Chartres. 

V. Chanson du roi Richard sur sa captivM. 
— Seconde version. — Nous l'empruntons au 
roman de la Tour ténébreuse y par Mlle 
Lhérilierde Valandon, Paris^ V© Barbin, 170S. 

VI. Même chanson. — Nous devons ce texte 
au IVe vol. de Raynouardi p. 183. 

\ÏI, Même chanson. ™ Cette version nous est 
donnée par le manuscrit de Berne, fol. iO&, 
verso (Moucbet, 8) • Elle se trouve encore dans 
le m. Cangé, 67, p. 359. qui contient aussi l'air 
sur lequel ces çouplels se chantaient. — Le m. 
1989 du fonds Saint-Germain, fol. Cil, reclo, 
les renferme aussi. — Voici quelques variantes 
empruntées à ce dernier lexte : 

(i) Je no dis pas... 

(2) Reprochier grant. 

(3) Sairement. 

(4) Â deus communément. 

(5) Que séans longuement. 

(6) Qui or sont fort et sain. 

(7) Forment m'aidassent. — Mais or ne m'ea 
vient grain. — Mais il n'i voient grain. 

(8) De belles armes sont ores veut cel plain. 

(9) Ces dou Cahiul et ces dou Percfaerain, 
Me di chanson que ne sont pas certain. 
Conques vers aus n'en oi cuer faus ne 

[vain. 
Cil me querront, et font moult que vilain, 
Tant com je serai pris. 
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"VIII. — Nous empruntons celle version 
aux manuscrits 7608 et 7222 de la bibliothè- 
que de la rue Richelieu. — H95-1499. — Par 
suite d'un traité passé entre les rois de France 
et d'Angleterre , l'Auvergne fut donnée à Phi- 
lippe-Auguste, le Quercy à Richard. L'Auver- 
gne était divisée en deux fiefs : l'un, le comté 
d'Auvergne, appartenait, depuis H95, à Guylle 
du nom ; l'autre, le dauphiné d'Auvergne, était, 
depuis H70, la propriété d'un prince qui 
portait le nom de Dauphin. C'était aussi celui 
de son litre, et pour que rien n'y manquât, il 
avait mis un dauphin dans ses armes. — La 
guerre ne tarda pas à éclater de nouveau 
entre Richard et Philippe. Le premier excita 
Guy et Dauphin à se révolter contre leur sou- 
verain, et leur promit secours. Ils se mirent 
donc en campagne; mais Richard les abandonna, 
passa la mer, et fit une trêve aved le roi de 
France. Philippe, alors libre de se venger de 
ses vassaux rebelles , porta toutes ses forces 
contre eux, ruina leur pays et s'empara d'Is- 
soire. Pour se sauver, ils conclurent avec lui 
une trêve de cinq mois. Pendant ce temps, 
Guy alla demander secours à Richard , qui 
refusa. Cependant la suspension d'armes conclue 
entre Philippe et Richard expira. La guerre ne 
larda pas Ik se rallumer, et Richard somma ses 
alliés d'Auvergne de venir à son aide. A leur 
tour, ils refusèrent, et c'est pour se venger que 
Richard composa celte chanson satirique en 
dialecte poitevin. Elle dut paraître après le 
SO'Septembre 1199. 
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XI. Sirvente adressée au Dauphin d'Auvergne. 
— Seconde version. — Ce sirvenle se trouve 
dans les manuscrits 7608, 7222, 7225, 7614, 
1989, S701, de la Bibliolhëque Nationale. Le 
pombre des couplets est loin d'être le même dans 
chaque texte. Nous nous bornerons à citer quel- 
ques variantes. 

(1) Dauphin, je voil deresnier. 

(2) Com a engrins à Rainart. 

(3) Por treimes^ ou treives de guerdoa. 

(4) Le Château-Chinon était, en France^ Tune 
des résidences du roi d'Angleterre. 

(5) D'Ussorre, s'il vos set bon. 

(6) Ni logarelz soudadier* 

(7) Mais una rien vos outroi. 

(8) Si rem faussastes la loi. 

(9) Que por forts castels levier. 

(10) Ici fastes dou don en denoL 

(11) Mes nés cal avoir rejart 

Que François sont Longobart . 

Cette satirique chanson se trouve imprinoiée 
dans le Parnasse occitanien (1819, p. IS). 

Voici la traduction que nous avons essayé 
d^en faire mot à mot : 

Dauphin, je vous veux remontre^ir 
A vous et au comte Guyon (Guy) 
Que, avant cette saison. 
Tous fûtes bons guerriers. 
Vous vous êtes liés par serment avec moi. 
Et cependant vous avez tenu votre parole 
Comme fit Issengrin au renard : 
De sorte que vous me semblée avoir poil de 

[lièvre. 
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Vous avez renoncé à m'aider, 
Par crainte de ne pas avoir de récompense. 
Parce que vous savez qu'à Chinon * 
Il n'y a ni argent ni denier. 
Et vous voulez avoir un roi riche, 
Bon guerrier, qui vous inspire confiance ? 
Et moi, dites-vous, je suis avare, poltron. 
Aussi, aujourd'hui, vous vous tournez de 

[l'autre côté. 

Encore je vous veux demander 
Ce qu'est devenue la ville d'Issoire ? si cela 

[vous est bon ? 
Si vous en prendrez vengeance ? 
Si vous lèverez des soldats ? 
Mais une chose je vous octroyé : 
C'est que, si vous avez manqué à la loi 

[de l'honneur^ 
Bon guerrier à l'étendard 
Vous trouverez le roi Richard. 

Je vous vis, au commencement, 
Généreux et de grande noblesse ; 
Mais, depuis, vous avez saisi l'occasion 
Pour vos forts châteaux délivrer. 
Et vous avez abandonné dons et bonnes pa- 

[roles, 
Cors de chasse et secrets tournois. 
Mais il n'y a qu'à regarder, 
Pour voir que les Français sont Lombards. 

Va, sirvente, je t'envoye 
En Auvergne, et dis pour moi 
Aux deux comtes, de ma part, 



L 
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Si aujourd'hui ils font la paix à tort, que Dieu 

les garde ! 
Que m'iooporle si un vil garçon ment à sa foi ! 
Un écuyer n'a point de loi. 
Mais que dorénavant ils se gardent, 
Pour qu'ils ne voient empirer leur position. 



POÉSIES 



relatives 
AU ROI itlCHARD cfc A BIXDNDXirj. 



R* 1. — Réponse du Dauphin d^Anver^ne. 

Reis, pois que demi chanta tz (i), 
Trobatz avetz chanlador ; 
Has tan me faitz de paor 
Per que m' torn à vos forsalz , 
Et plasentiers vos en son : 
Has d'aitan vos ocbaison , 
S'oymais laissalz vostre fieusr 
No m' mandetz querre los mieus* 

Qu'ieu no soy reis coronatz (8), 
Ni hom de tan gran ricor» 
Que puesc' à mon for senhor (S) 
Défendre mas héritatz ; 
Has vos, que li turc félon 
Témion mais que lion (4), 
Reis et ducs et coms d'Ângieos ^ 
Sufretz que Gisors es siens (5) ! 

Ane no fuj vostre juratz , 
E( connoissi ma folor ; 
Que tant caval milsoudor 
Et tant esterlis pezatz (6) 
Donetz mon cosin Guion (7) , 
So m' dison siey compahon 
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Tos temps segran vost' eslrieus. 
Sol tant lare vos texfgà Dieus. 

Be m par, qu*an vos dizealz (8) 
Qu'ieu soir avervalor (9), 
Qae m' laysassetz sere honor (10) , 
Hueys que bon me la;ssavatz (11) ; 
Pero Dieu m'a fag tan bon 
Qu'entr' el Puey et Albusson 
Puesc remaner entr'els mieus (12J» 
Qu'ieu no soi sers ni juzieus (13). 

Senher valons et honratz'd^), - 
Que m'avetz donat albor (15), 
Si no m' semblés camjadori 
Yès vos m'en fera tornatz ; 
Has nostre reis de saison 
Rend Ussoir e lais Usson ; 
El cobrar es me mot lieus. 
Quieu n'ai sai agut sos brieus, 

Qu'ieu soi mot entalentatz (16) 

« • 

De vos e de vostr' amor ; 

Qu'il coms, que us fes tan d'onor (17), 

D'Engolmes n'es gen pagatz ; 

Quetolvera en la maison, 

Â guiza de lare baron , 

Le doaetz, qa'anc non fo$ grieus (18) 

So m'a comtat ces romieus. 

Reis, huey mais me veirez proa , 
Que lai dona m'en semon (20), 
Gui soi ton finamen sieus 
Que tot^ sos comens m'es lieus. 
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n« s. — Jei paMi ^eiHre 6&Q(lii«r i^ Difgiet 
et Rieharii (te Fornival. 

Et vousj niessîre Gaathi^ 
De Dargi6i$; conseil griser , 
<}ui ptûs^UYés esprotivé 
D'amours c'om qui ait amé, 

Àti mien cuidier : 
€ar de conseil atoiâtîer 
Qui en cet côâë s'est mis , 
Oont...(i)... 

Richarty on ne peut cacher 
Nului plus que d'en carjier 
Son conseil et son pensé 
De x^e* dont plus a douté 

En soi aidier. 
Tant ûé sai qtt'en racôiûtîer 
Sont douces détrieAs ris 
Tant que lis caitis est pris 
Qui tout jours puis est en dangier; 

Sire, molt doîl resoi^er 
Sages hûm \ mespiister 
Ce que aviSs aloé. 
Qui ne treuve tout son gfé- ' 

S'el doit laissier 
Bêlement sans laidangier. 
Sipoi i avés mespris, 
Car cose de si haut pïis 
Ne deust par vous abaissier: 

Richart, se je moi aichîer. 
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^e vous devez merveiller 
Se je me tieng pour grevé 
De ce dont j'ai tant musé 

Sans gaaingnier. 
Vous me tenés pour bergier » 
Que volés que je ce pris 
Où onques noient ne pris : 
Mal sert, qui n'atent son loier. 

Sire, ensi sont tout coustumier 
Ghel repente de tenchier 
Quant il en sont congééé 
Amours a par sens ouvré 

De nouscachier 
Qu'ensi doit on esploitier 
Dame qui à fait eschis 
Se bie s'en est saisis 
Qu'on li doinst çongié en premier. 

Richarti qui ne veut baillier 
Conseil, jan'en doit proier.. 
Je ne di fors vérité, 
Ne je n'ai d'amour parlé 

Pour blastengier , 
Hais pour vous descoragier , . . 
Ançois qu'il vous en .fu^t.ipris. 
Et quant, si^l'avez empris, 
S'aiez congié de foloier. 

Sire , vostre castoier 
Pris je molt; mais asaiier 
H'estuet d'amours la purté ; 
Car d'amours qui n'a amé , 

Ne set jugier. 
J'irai demain, et vous prier : 
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S*en avons divers avis. 
Ja n'ers reoréans vis 
Qne je fui por menachier. 

Ricbarty et boire et mangier, 
Et dormir et aaisier , 
Et tout cil bien sont dervé ,. 
Qui si foie volenté 

Ne veut cangier*. 
Fols ne doute destourbier 
Devant là qu'il est honnis . 
Vous en serés maubaillis , 
Et tart venrés au repairier . 

Sire, se pour travaillier, 
De jeûner et de viellier 
Eusse d'amer finé^ 
Je m'en tenroie à^- bon né , 

Sans calengier 
Qu'on n^a riens sans pourchacier- 
Li biens est si seigneuris 
Que se j'en ère péris 
Ne me puis je mieus vengier. 

Richart, ne que espuisier 
Puet on la mer d'un tamis ?^ 
Ne vous vauroit mais caitis 
Qu'on ne puet musart castoier. 

Sire» pour le mieùs jugier,. 
Â Monseigneur soit tramis 
De Néele que escris, 
Ce ne le puet mieus emploiera 



!!• 8. — Chanson de PwwcVHUf 
Captivité 4u roi Richard. 

Per pauc de cbanlar n •cm lays, 
Quar vei mort jovent «t valor 
Et prelz que no trobon s'apais ; 
G'uns quexrerapemh elgietafor^ 
Et vei tant regnar mal vertat 
Qu'el segle vëheut é sobrat ' 
Si qu'à penas trucb^ nuth paes 
Qu'el cap non aie son las près •* 

Quar Roman vont en tal pansays 
L'apostoles el fais* doctor 
Saneta Glieza, don Dieus s'ira^ys;; 
Qui tant sont fol e peooador 
Per que le tetgeson levât; • 
E quar il comens ol peccat. 
Greu ^e&^^qae als ; far en . pogues ; 
Mas ieunon vueUifOSserplaoe^^ 

En mez de Fransa tot.]|es,g;lay^ 
D'els qui selon esser melbor, 
Qu'el reys non; ^e» fis ai ver^y^: 
Vas pretz nT .vos inosire s^nUpT^ , 
Qu'el sepulcr'i «t dezampwal, 
Et compra' «ets M »w68t. 
Atressi cum seron borzes, 
Per que son bopnt siei flrancqs. 

i 

Tollz lo mons tqm^a ta|;biA]^; 
Qu'ier lo yim mal et h^ei ppîof « 
Et anc plus lo guit de Dieu frays^ 
Non auzien pueis l'emperador 



'ti 
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CTreysser de pretz ni de barnat. ' 
Mas pero suei mais laissen fat. 
Richart pris en sa preizones ; 
Lo resquem en fef an Engles. 

Dels reys d'Espenham lents a fays, 
Quar tant volon giterra meslop, 
E grans destriers ferraas et bays 
Trameton; al mors per paor , 
Que Terguelh lor a doblat 
Dont ilb son ahiini et sobrat. 
Et valgra mais si tors plagues> 
Qu'entre els fos patz et tels et fësv 



JI» 4. — Chanson de Pierre Vidais 
Mssanee dn roi Riebrd. 



I > 



De chantar m'era laissatz 
Per ira e per dolor 
Qu*aî del comte mon senhor, 
Jtfas pos vei qu'ai bon rejf plalz , 
Farai tost una chanso 

* * 

Que porten en Arago 
Guillems el n Blaséols romieus/, 
Si '1 SOS lor par bons e lieus. 

E s'ieu chant corn hom formate. 
Pus mon senhier n'a sabor ,/ 
Non tengatz jer sordeyor 
Mon chan, qu'el çor m' çs viral? 
De lieys don anç non aie pro , 
Que m* giQta <Î|3 spsçeisso ; 
E 1 partirs .ç^;.,mi^^tan gneus 
Que res non q.gap .pAS pUuSi^ 
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Traiiz sui 6i ragdanatz 
A lei de bon servidor , 
Quar hom mi ten a folhor 
So don degr' esser honratz ^ 
E n'alen tal guazardo 
Cum selh que sery a fello ; 
Mas s'ieu derenan sui sieus^ 
A meins me tenh que Juzieas. 

A tal domna m sui donatr 
Qu'ieu viu de joy e d'amor» 
Ede pretze de v^lor. 
Qu'en lieis s'afina beutatz , 
Cum Taurs en l'arden carbo ; 
E quar mos precs li sap bo 
Be m par qn'el segles es mieas ^ 
E qu'el reys ten de mi fieus. 

De fin joy sui coronatz 
Sobre lot emperador , 
Quar de filba de comtor 
Me sui tant enamoratz ; 
Don n'aimais d'un pauc corda 
Que na Raimbauda me do , 
Qu'el rey Richartz ab Peitieus 
Ni ab Tors ni ab Angieus. 

E sitôt lop m'apellatz , 
No m' tenh a desonor , 
Ni si m cridon li pastor , 
Ni sim sui per lor cassatz ^ 
Et am mais boscx boi^so 
No fauc palailz ni maîzo, 
Et ab joi li er roostrieus i^ 
Entre vent e gel e nieus. 
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La Loba ditz que sieus $o , 
Et a ben dreg e razo , 
Que per ma fe mielbs sui sieus 
Que na sui d'autrui ni mieus. 



N* 5. — Chanson de Pierre Vjdal. 
Les Croisades de 119S. — Captivité de Richard. 

Per pauc de chantar no me lays, 
Quart vei mort jovent é valor 
£' pretz, que non trob on s'apays ; 
G' usquecx l'eUpeinh e H gieta por^ 
* E' vei tan renhar malveslat 
Qu'el seglç a veneut et sobrat 
Si qu'à penas truep nulh paes n.' 
Qtt'el cap non aia son luve près. 

Quar com an vont en tal pantays 
L'apostolis e 'Ih fais doctor 
Sanctse Gleizœ, don Dieus s'irays, 
Que tan son fol é peccador 
Per que Teretge son levât ; 
E* quarilb comeâso'l peccat/ 
Greu es qui als far en pogues, 
Mas ieu non vuelh esser plagues. 

E* mor de Fransatot l'esglays 
D*els qui selon esser melhor, • 
Qu'el reys non es fis ni verays 
Vas pretz ni vas nostre senhor, 
Qu'el sépulcre a dezamparat, 
E' compr* e vent e fai mercat 
Atressi cum servs o berges, 
Per que son aunit siei franses. 
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Totz lo mens torn en tal biays^ 
Qu*ier lo vim mal et baei peior, 
Et anc pus lo guit de Diea fraysy 
Non anzim pueîs remjperadôr 
Greysset de preftz ni de bèhaat ; 
Mas pero, s'ueimais laissen fat 
Ricbart, pus en sa preison es, 
Loresquern en j^airan Engles • 

Dels reys d'Espanha m' tenh a fays^ 
Quar tan volon guerra mèst lor, 
E quar destriers ferrans e bays 
Trameton als liors per paor, 
Que lor orguelh loî an doblat - i 
Don ilh son Veneut e sobrat, 
E fora miels/ s'a lor ptayoesy 
Qu'entr' eis fos patz e ïùis t fes. 

Mas ja no s cug bour qu'ieu m'abays 
Pels riex^ si s tornon sordeyor; 
Q'us fis jois me capdelh' è m' ha j^ 
Que m tra jauaent en gran doufôor, 
E m sojom en fin amistal 
De lieys que plus mi veu en grat, v ^ 
E si Yoletz saber quais es> « 
Demandatz la en Carcasses. 
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Et anc non galiet ni trays 
Son arnip^ ni s paus«t«olor, - 
Ni '1 cal, ^FMt sttlbft quW liey^nays 
Es frescaaoïfm rôz' eh pasisor j ' ' '** • 
Belb' eSrSObW totà b^nlât, ^^ : 
E a seu ab jove& mésclisil/ '<' ' 
Per que sn'^tgtadibi 1 t^ûs «orted, * 
E 'n dizon hw^h ii6mâ\z béBi ^ ' 
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H* 6. — Cba990«.4e Raimbftodide: Vdfaeirii.'^ 
l!logc\dii rdi JMcHwl. 

No m'agr^d' ^ve,rns ni . P8sçpr&, . : , 
Ni clar laipps iîii.fuelhs.çlÇ;.gflftrrifix, ^. 
Quai: jnos epaas ipfir.pfir.cjiiç^tr^ç» . •. 
E totz mos magers gaugz dblors; 

E son mallr:9g.;<gg,wpJrlS?W .(.''/} 
E désespérai inei eppef > :y.->^ , . , i. > 
E si m SQlapior^ ^sd^çapa^yç,;..,,. . •: 

Tener guay plus qye F^igv^ îl m» i^ ' 
E pus d'amçju^ i^e^çui partitz, - * 

Cum hom eyssell^tz'e niamVbr r * 
Tôt' autra yid^.pi sçpaW? fflQÇ**. .', 
E tôt autre fo; i&sfiqm^t^z, 









Pus d'pxDL^r j m!i2^c felliida^ '1 fl^^ . • 

E '1 dopi.frpg e/l gr^, ÏUm^:^ - r 
Don jauzi' ab pj^zeps, pj^çdiç)^ ,, . ^ , 
E pretz m'en sobrav' et honors, 
E m fazia^ çntr'els pros.caber, . • . ; 
Era m fai d,*j0\ut eix.^as .ebazer; ' .^ 
Esi no ni semblés fols e^ifrejs, - 
Ane flama tan tosjt nous' esleys. .*,.;) j 
Qu'ieu for'^ eçteyqs. e iiçjlwqûiîzj. , . " . ^ , 
E perdutz en fagz et.ç;a fjigz, /J . 
Lo jorn, <ju(B. pi yepc ip,dés9pnc|rU, . 
Que no m merai3,,;çum,^gîje\ï?i'epi^^^^^ 

Pero no m . cQ^anda vç^loy^, ■ , 
Si be m sui iralz et enicx, . 
Qu'ieu dpfli gawg.a. mo? ' enieo^qL 
Ton qu'en oblit pretz ni lauzors ; 
QuaT bei» pflesç.daffi e.DrQ,.t^9(ar 
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E sai d' irar jauzens parer 

Sai entr'els Latis e 'Is Grezeis : 

E '1 Marques, que l'espaza m ceis,^ 

Guerreye lai blancs^ e droguitz ; 

Et anc'puf lo mons fo bastitz-, 

No fes naHia gens tan d'esfortz 

Gum n6s, quan Dieus nos n' ac estortr. 

a 

Belbas armas, bosferidors^ 
Setges e calabres e picx, 
E trancar murs nous et anticx, 
E venser batalbas e tors 
Vey et aug, e non puesc vezer - 
Ren que m puesc" ad amor valer; 
E vauc sercan ab ries arneys 
Guerras e coytas e tomeys. 
Don sui> conquerenz, enrequilz; 
E pus joys d'amor m'es falhitz, 
Tptz lo mons me par sol uns ortz^ 
E mos chans no m'es mais conortz • 

Lo Marques vey bonrat e sors ; 
E Gampanesy e '1 coms Enricx, 
Sicar, Montos et Salanicx, 
E Gostantînople socors. 
Quart gent sabon camp retener, 
E pot hom ben proar en ver , 
Qu'anc mais nulha gent non àteys 
Aitan gran honor apareys 
Per bos vassals, valens, arditz, 
E nostr' emperi conqueritz ; 
E Dieus trameta nos esfortz 
Qu'elh se trai' a cap nostçe sortz. 

Ane Alixandres no^fetz cors, 
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^i Karles fi 1 reys Lodoycx 
Tant honrat ; ni '1 coms n' Âimeriox, 
Ni Rotlan ab sos ponhedors, 
No saulnron tan gen conquerer , 
Tan rie emperi per poder 
Cum nos, don pueia nostra leys ; 
Qu'emperadors e ducx e reys 
Avem fagz, e castels garnitz 
Près dels Turcx e dels Arabitz^ ; 
Et uberlz los camis e is portz 

De Brandis tro. al bratz Sanh Jortz. 

• . ' ■ 

Doncs que m val conqtûtz.ni ricors? 
Qu'iea ja ni ténia per plus ricx, 
Quant era amatz e fis amicx, 
E m payssia cortes' amors ; 
N'amava mais un sol plazer 
Que sai gran terr' e gran aver ; 
Qu'ades on plus mos poders creys» 
N'ai maior ir' ab me mezeis ; 
Pus mos belhs cavaliers grazitz 
E joys m'es lunhatz e faidiiz, - 
Don no m Venra jamais conortz^ 
Per qu'es mager Tira e plus fortz. 

Belhs dous Engles, francs et arditz, 
€ortes> essenhatz, essemitz. 
Toi etz de totz mos gaugz conortz, 
E quar viu ses vos fatz esfortz. 

Per vos er Damas envazitz 
E Jérusalem conquéritz, 
E '1 regns de Suria estortz, 
Ou'els Turcx o trobon en lur sortz. 

Los pelegris perjurs faiditz. 
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Qne nos an sai en camp gequitz 

Qui lôs manted en cort es lortz ; 

Ooe qnascns val meins vins que rnortc. 



H* 7. — CKaisM niUs de'Btrjély. 
Palsanéé in roi Richard.' 

Pas ?ey que nolb pronom te amdrs, 
Amors ni nulh ben nom fay, 
No fds noths es fors.sim OMin) . 
Pero forsatz men reere. 
Car' non puese^lan loniamen 
Sofrif' tan gréa malànalnsa, 
E car nm ai esperansà 
En cal qne retrenimen. 

Nplh esperansà de be 
Ni nolb bon' conozt no sai 
En amor car los sieas^eicbai 
Els falz eitt»se manie 
Qae tag niÂ «sîaaziinen 
Pero quels siens dezenansa 
Els de senans' prea mer mansa 
Part lo blasme quel naten. 

Be soi siens per ' bom Ye 
E pdstan malmen estai 
D'amors que deg«n be non ai 
Pes cascus buey na de se 
Quieu luenb mou entëndëiiien 
E mon cor e m esperansà . , 

Forsatz màs teè mon eûérisà 
Pui^'iion truëp nulb ebaùzimën. 

Ane iom non trobey merce 
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Nil plas enqu^ras sil plai 
Per que ia meirce nol qnôrrdy 
Car tem que. nom yalguesre 
Gap senhor auar tenea ' 
Ây estât peralegransa • 
Cancres may ire perwsa ^ 
Non aie e greu pessamen» 



M ' \ * • 



E pus en aisi capte 
Amers vas les sieus quels tray 
Ben soi ) fols sieu> pua mi atrai 
Que negus bes noman- ue 
Si fai d'aitan solame&t< . 
De qu'en dan grau bemanansa 
Quel bêle qii^ieU'<ai iiansa 
De tôt mal estar de fen. 

' • ' • 4 

* 4 

Richart, donan e tolen 
CreysetZ'de terre dénzansa 
En Blacate nos dezenanea 
Gades lo triiép pus valen. 



i>>w 



No g, . Gbanson d'Aiio^iy tfé BÂeHéroti <é hiknul 

RJèhard et' la €roisade. 

Cossiros, cum* pârtitz 'à'àmbrj 
Chant mesclatz de joy e déplor, 
Quar dois è çJoi:s et pietaitz 
Mive d$l comice jiio senbôr, 
Qui es per Dieu servir crozatz ; 
Et ai joy quar Dieus renanza, 
E vol que la crestiandatz 
Tom per lui en alegransa 
E sia' n Dieus grazitz e lauzàtz. 
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E pus Dieus, per sa gran doussor. 
Nos baylha tal captelhador, 
Ben es recrezens e malvaU 
Qui rema, e partiU d'onor 
E qui vai grazitz et honratz ; 
Que Tanars es esperansa 
De ben e de joy, e de gratz, 
E de valor, e d'onransa, 
E deslieuramen de peccatz. 

Qu'el conquitz que nostr' ansessor 
Gonquesteren terra maior 
Perdem qui no H secor viatz, 
E '1 crotz on Jhesus près dolor, 
E mort ey fo per nos levatz, 
E qui sai resta en balanza 
Si na poder el te foudatz. 

Qu'aissi cum son princeps aussor, 
E Dieus iur a dat mais valor ; 
Es qui rema pus encolpatz, 
E qui per creysser sa ricor. 
Quant auzira 'Is autres passatz. 
Resta e lot desenauza, 
Contra Dieu s'es raconselhatz 
E Dieus pensa en veniansa, 
Tal qu'el corn del taulier n' ermatz. 

Molt devon esser ses paor, 
Segur, e bon guerreyador 
Selhs qu'iran, qu'ades er de latz 
Saint Jorgi, et Dieus er ab lor 
Que los a absoutz e mandatz, 
E qui murra, ses duptansa, 
Er el cet martyr eoronatz, 



J 
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Qa'el seober l'en fai fiansa, . 
Qu'es Dicus e reis et hom claroatz. 

Selh cui Dieas del sen e vigor 
Et a de totz bos pretz Tonor, 
Qu'es coms et er reys apellalz, 
Âjuda premiers e secor 
Al sépulcre ou Dieus fo pauzatz ; 
E Dieus, per sa gran piiansa. 
Si cum es vera Trinitalz, 
Lo guid e '1 fass* amparansa 
Sobr* els fais Turcx desbaiejatz* 

E qui al desliurar non cor, 
Gren sera per lui desliuratz, 
E greu n'aura Dieus membransa 
D'aquelhs per cuy es oblidatz, 
Que reston a sa pezansa 
Per mal far e non ges per patz. 



If* 9. — Cbaisoi ëe SoilIaiiiDe de SiijiMNdier. 
Appel à la eroiudc de 1190. 

El temps quan vey çazer fuelbas e 

[flors, 
E 'Is auzellets estar dezesperatz , 
Per lo greu temps qu'els a voutz e giratz, 
Atressi vey carajatz maynhs autz baros, 
E lo seegle tomar en marrimen, 
Quar sens e pretz, valors e lialtatz, 
Los sol guizar, per qu'om era prezatz^ 
£r no y a cor de far nulh fag valen. 

E dénant nos estai lo miradors ' 

Que fo a totz cominalmen donatz, 

10 



Iberasalem, oti 3besti§ ïdn tiktt 
E recéci'p'îû^tt llds éh là verà dt^ôs, 
E 1 cors pauzatz el verai monimeni 
E fora bossue nô (os olbidatz 
Tan ricx mirais (}u^er breuniëD esfàssatz» 
Si no '1 tr&zeni 'fbras àé serva geh. . 



I f < 



E si membres a totz la grans amdrs > 
Que Dieus'nos fetZ;, Ibe fora mielhs garaatz 
Jherusalem, e y agra mais orozàtz ; 
Mas era es vengudala sazos 
Qa'om non À cor mas qa'om sia maiien, 
E sabem cert .que lotz serem jjutgatz 
E bos e mais, segon nfxsireii .peçcata, 
Davant Tant rey, al jorn/^elja^mea. 

Per qu'ieu volgra çlergues praziçadons 
Fosson part sur en ouïra mar pas^atz^ 
E '1 reys engles e sos fraires Ricbartz, 
E 1 reys yalens de cui es Aragos, 
SeHi^ Frsriisa, a i )[>ntiGeps àb sa g^en^ 
El estessM entre {>ags8 mesbintfc ; 
Adoncx erey ieu séria desliuratz 
L&>tatâ ïdVtms qn%s fntiîs de S^attaniéh. 

Haïl qui^Vofra'é^rdr'ôeiniiî^VâVcyré 
Alit <é%ta lâfi'tiht és^dft 'bës ^bàtit, 

JoifS^è 'f*Éte cWfe fe^toflk ïftjiltàtiV 
En Gastelha, i\ Wèû'té^r 'hAtUbiil 

Quar el eh tisl^b âe >^rz ë d'Udtslttéb, 

E p^^'lk)tt't)aj^tisieofz jodf^'bdyl^tS; " 

E del i&f^Ilb^'yiiràdk 1^'^dtis, 

fQu'el cor e '1 sen bi met e l'ardimen. 

i)ieus iiti^^s %V e âit-'^ùe sïàè ^atVât^, 
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Et al bpm rey eaalélhtD, t}4l'QST<iioiirair, • '. 
€res(m îtésfi ghugs è -vid» iot^Êùttn: 

" f 
N« 10. — CkiM»! de P«j^r<»k. — La GnMMd^i 
: El9g« 46 Richard. 

Pus fiam Jordan ai vist e 'I monimen^, 
Â vos, vers Dieus^ qu^es senher dels senbors 
Ne rend merces, quar vos plae lan d'oùars 
Ou'el sancte loc on nasques veramen 
M'avetz nionstrat , donai mon cor janzen ; 
Quar s'ieu era en Proensa, d'un an 
No m' clamarian Sarrazis Johan. 

Arans don Dieus bona vi' e bon ven , 
iÈ toorn îiôii e 'bos gôVerhadôrs, 
ii\k\ Màf cetha m'en vuélh tôi^nâr dé cors ; 
Quar s'iiEfû éra dé laï mar veramen ; 
Aerè è Sûr e Tripel 'e'"! sirven 
E l'Espifal e T Tempî e T rey Johan^ 
€oman a tiieù e raigaa de tlotlan. 

Qu'en 4âtëri*fii a ît^rOy emendamétt : 
Dél rëy fôchart, de ÏVaïisà Sb sas flWs 
S6lf Wt)t î)bn k*ey « *rtfs sënbors ; 
£'n Espanba un autre rey valen, 
É 'Mdiifètràl bo niarqùes eyssamen, 
U féttî'pefî teïnï)eWdoî pfezail ; 
Atjtieiste'qtiéî son ûô âài quô S taplëùM. 

Befh'setalrer Diebâ, si ïeyâsétz a mbn àfefa, 
Sen gtiaifSatatz: qtii faite ^ifnpei'adots. 
Ni qtlilàïte teys, ni date casiels ni toîs; 
Quar pus son f tics, vos tfenWi a nieïi ; 
QtfM Vî aitttto faif è niâtt ëagVàttrté* • 



li'emperador, don ar s'en vai camjan, 
Qno fes lo Guasc que traisses de l'afan. 

Emperador, Damiata us alen : 
E nueg e jorn plora la blanca tors 
Per vostr' aigte , qu'eu gitet us voutors ; 
Volpiila es aigla que voutor pren. 
Anta y avetz, e '1 Soudan onramen, 
E part l'anta avetz hi tug tal dan 
Oue nostra ley s'en vai trop rezeguan. 



N* 1 1 . — Cliaisoii de GirauS de CàlanseD. 
Elo{e de Richard. 

Bel senher Dieus , quo pot esser sufrilz 
Tan estranh dois cum es del jov' enfan , 
Del filh del rey de Caslella prezah. 
Don anc nulhs hom jorn no s papti marritz. 
Ni ses cosselh ni dezacosselbatz ; 
Qu'en lui era tôt lo pretz restauratz 
Del re; Artus qu'om sol dir e retraire , 
On trabavan cosselh tug bezonhos ; 
,Ar es mortz selh quo degr' esser guizaire, 
Lo mielhs del mon, de totz los joyes bos. 

Anc filhs de rey no fou vistz ni auziti, 
Qu'en tan rie loc fos vengutz j)er semblan, 
Don man dolen n'iran tos temps ploran, 
Quar plus es grans, quan degra esser fenitz, 
Lo dois de luy, que quant es comensatz ; 
Quar etb era en tan rie loc pauzatz , 
Qu'açc non nasquet tan desastrucs de maire 
Que lai non fos aslrucx toias jsazos ; 
Don paradis puesc dir« al mieu veiaire, 
<}u'es aital cortz, que no y a sofraylos. 
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Ben degra esser Ferran capdels e guitz,. 
S'a Dieus plagues que est mon âmes tan 
io belh e '1 bo^ a tôt fag benestan, 
Lo lare e '1 franc, lo valen e '1 grazitz^ 
Don cuiavon qu'en elh fos esmandatz 
Lo jove reys, e 'n Richarlz lo prezatz, 
E '1 com» Jaufres, tug K irey valen fraîre 
Gui semblava de cors e de faissos 
E de rie cor, e de totz bes lo paire, 
Qu'er es dolens de proeza e de dos. 

Âne joves reys no fon natz ni noyritz, 
Del flum Jordan tro al solelh colguah, 
Don fos tal dol, pus negero '1 jaguan ; 
Quar li Franses ne fan dol e grans crilz^ 
£ li Engles, tug silh d'ams los regnalz,. 
Li Âlamans, totz lors ricx parentatz, . 
Sei^or del mon, e T valen emperaire,. 
E ciamsuenha, Espanha et Aragos, 
Qu'el mon non es erestios de lunh aire 
Que sieus liges o dels parens no fos. 

Mas els era sobre totz elegilz 
El melhpr loc, si visques mais un an,. 
Servir a Dieu de cor e de talan, 
Fons de belhs dos, murs contra 'Is Ârabitr,. 
Solelh de Mars, Abrils renovellatz, 
Miralh del mon , ab cuy prelz es renhatz ; 
Qu'en dirai pus, que nulhs no sap reiraire 
Lo dampnatge que sest mon doloiros 
Apres en luy ; e Dieus, vers perdonaire , 
Perdon' a luy, pus venjatz s'es de nos. 

Ai! quais dois es, quar elh es chastiaire 
A tôt lo mon, als valens et als pros ! 
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N<^ IS. — Chanson de (jtaimoi^ de la Toiir, de M^rsei^le, 
rel^tiTe. â la délivranec de Richard. 



.Ar Q§. dret.2; (|u!içp cJwmiifi. e ^p^w 
Pos dç Viço^ 9.4*Ai:Ue 
Vol e.çser reU #n {Ijùc^f^rtz, 
Don 2^ dgl ^o reisde KarUe 
Ë rie plazer n Odoartz 
Que nqîi çs IpU Oi CWU. 

Per qu*ieu mon chantgir es^eri^ 
Quar cuîa avec l'emperi 
E seinhorezar Lo^tiariz 
(]ai sabon toi lo Saulqri 
De (Cor e tolas las Partz,^ 
E mais que per liai^ VII ^rlz. 
E (juar fo rejs de Castella^^ 
Oiie prez e valor capdçlla, 
Eslan ab sos Espainhols, 
Vol Teraperi ni Tapella, 
Don ieu dîc que escurols 
Non es plus lieus gue sôs vols. 

Qoar es de prétz emperaires 
E de valars caps e paires, 
E jQns jois es sos fifiios, 
B fin'* amors ei^ sa maires, 
E gais sûîatz sos eslplls, 
E sosr grans enemies dois ; 
B quàr sai qu'è nostre comte 
De Proens^. rendra compta 
Qni s coronera lonc cjau, 
Mas ja ieu los colps non conte 
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fFu'èzen m^ ^ise^^ çaoi 
Si ferrans fpRt e^Yiw. 

Quan la corona d^I ferre 
Venran drec èl Kngles querre, 
L'un ab forsa, l'autr' ab frau ; 
Pero quais que sieû sotataiiflie, 
Glerg' effara»:» Pieolaui 
JEft vistirau vi^mâilbc ïAm.. 

Pron fei d§ ^l ^%Qi cpplç 
.Qui ha maisirre 4^ fra^ 
Si livra per U gep elav^y ; 

E cel ypl^ tfebailh conquerre 
Quez a de fin pretz la clau 
S'es aissi com hora menlau. 

r 

B^IS. -7 Simule de Râymdiict de h Tonr/ de Marseille. 

Eloge de' Richard;.. 

• . • 

Aresben drçte. ..:. 
Que vailha ^ïM:dbfaaAfrs.i 
E mos aoiHs trofetra,; 
Por lo cQ!ra&;d'Anjou^'afiQlia9 t: 
Eb l'erapecial deoBt^n : , 
Per oui guerras e masan- 
Seran e plai eHKf^eiî, ,; . ., . 
Mas car es sein^^ir-^ f^ïs, ■ ); ,. , / 

Tan es acj^^^^. ..; • , ; 
D'anior^^;^l:|Pf9^ï;^ . -^^ , 
L'en es plazens,:^ ^aRsjQ.g^fterjrçiwsi 

Per quem'w Wi3lç!'ftW.lQ>Msl»; 
Mas qui r^\e)^ flrejest^'flii/iP,, 
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cierge n'agraû tôt Tafan, 
Quar en aquest knezei plec 

Dui valen lo pers, 
Per qiar ai paor del ters. / 

De lolz clergez 
M'es grieus 4ars seientifrs^ 
E plagra' m fort q'el seionix fos artRiars. 
E s'agesaan maladictia 
Cilla qex' dn legor ti'op gran. 
Nom* prezeri un gau, 
Qnar tôt furan de Clamnecf 
autre clerc a convers^ 
Quar nan al bon rei travers. 

Quar es eletz 
, Sobre totz e ses paris^ 
Lo reis Mainfreis a cui non platz tricbars> 
Per cui Poilhars, Aularicha 
ECecili'atretail, 
E Calabria qm ')' Uaii , ''■ ' 
E '1 principatz ses tôt dec> 
Fins e dréte ses tôt envers.* 
Li prec que 's gart dels» pervers. 

• • i j - * . » 

Pos fins e nefe 
Es entotzsos àfàrs 
Lo reis que fo princeps nobles e cars; ' 
Contra cui estai africha, 
Clergia plena d' enian/ 

Lorabar, Treîs et Alatnan, 

En qui si pieu e si plec^ 

Faran colps pesans e fers • * ' 

Ab lui de fustz e de fers; 
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Sec'il Proensa blan 
Gre bi^oredzia'dlaîtda 

■ r 

£vtL |e-coni3 Bichartr crezec, 
[Sfl reis Gastellans esmers, 
Encar' al panmî dal tersl 

AI rpi d^ Çeci^^n^ 

,^s grâftiastpodefs ;braiU3 e feri^; / . 
Quar luôes es o ieu sui gers. 
FaU clergé' b ials eômers: ; ' r :.> 
M'estaninzél cor travers. . - .t 
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N* 14.. :**", Cbaasan .fie .Folq^vel, 4e Narsçille. 
' , jBlfïjç i1b m Richard, , ; 
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AîT quant gen§ veris et ab quant' pauc 

iiiQl^^ en aissi vens nom autrui e se, * 
Et a ,«eiicut dua^ y.^ ^^pqs dan;.^ ;.^. . ; . 

Mas vos,,^i^O!Ç^, nop^ ?f)^^**^ ^^^-'^^i^V; : : 
Qu'aijpjorn vas vosir^erijes no, m pcib. Vâ(ér ; 
Ans m'avetz l?in mç^s^rat yosire pod^r. » . . 
Qu'erg inoujs aj/ni vos n<)n ayeiz.roî.j ' .;. 

• ' I, •, I <<t '•■,,.»>. . •.<■ < , r» 

Perso ro par fol qui non sâp reteûèr : * 
So qu*a conquis, qu*ieu prez bèh atrestàà 
Qui; Sj9 rele qijie ai conq^çist ena^ ,;:. , ; 
Per son éstors, côm; /alz to con(qujjr;çr :,,/ 
Qu'ainsi m pûgralz'tener col. fols relè: .; 
L'esparvier fer, qijan tem que ise ^eslî, 
E Teslrenh lanl el poing tro que l'àuci ; 
Mas pus estortz vos sui, viure puesc be. 
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Tôt so que vaL potiDdteriabmsi;' n.' 
Dones, s'içm lenorptfoi^i be!Hss|poiFa(i àm 

Et er merces s'ab «is ivdstrB^ahei^ . : • * 
Que m'avetz dat, don anc jorn non iauzi , 
Vos sai nozer ni dir^M^r^ëS feh^Tatf ; 
Mas non er facIf^'éftaW^imilftl^Wën 't^: 
Mais vuelh sufrftr'lnètf'daft'en]^ 
Qu'els vostreii tortr •adi^ëkhUrén) étemaà.. 



\l')i ■) •'.» "-• î.'i ■•;;•.•') 



On trobarelac mai» tint de :|»oib fèv'; 
Q'anc negus hom "ser mezdis «un dray * . 
Son escien, si cum ieu que us servi 
Tanlongamen, qu'anc non jauzi de re. 
S'ar (j(uier tiierce, sb ils fûf îa parer j * ^ 
Quar qui trop vai servîfei rëpropchan, 

^ajj^a de me no us cugetz qu ei n'esper. 
Mas diiï'' '1 boia ïéj Ififéfiart. 'dB 'ciflW 

Blasmet. per so qviër irioii ^àss4t' tUéfe'sëv':' 
il^r l'eà' 'défefl', sï ((ue ffùâscds o' ve ';' ' '";• 
Qii''arijre's trais iiéf'faiels'salhi^'ënànï •'-; 
Qa'el'èt-aeotiis'^f Wmx rèys'kes^fii = = f'^- 
Ouar bin' sèfetf^'fe feï'Dïéù^ af &on"vôW ; "^ -' 






Ja d'Mmàns^tqis' temps noijiatf c^ali^^^' 
Qtfieu vas ^incjr alà vitàt inôiti-ë r.' ' :'"/ 
Mashbm peut Ibien èréîfe a'fsôô i^èif^i ''} 
Et.el saubret hueimai'â q^isèé inan. ' 
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jfo {5. — CfaaBS<Mi(d0 IV)h|iiet, iéaMatttlpe. 
Générosité. 4lfr.ftialdré« ; 
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Chantars inejtQFQdlaiéafmr 
Qan n» aoB6ft<dan&iiml.if dî a'i 
E pois d'amor plus no' m cal, 
Non SOI eum «iF^âd q^iectonv ' 
Mas quecs d6hi&nda''éîfônsd^, ''' '^ < "' 
Mas nolh quaï^'ôfe te tato. «• ^^ '^ 
C'alressi m'e&Jops'feM fbétea '• • 
De non coto* los» ttiori eV;SO^;* > ^ 
Epuois for^àtsB ë^el* irtadi^, ^^ • 
Chant per dènte dé f6\Wp'i ;' ' 
Pro er raos èfeéinsi cttaïas,» 
Si non es aréls ni béd. 



/ 
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Amador so«iid'nn*(semt)lai; 
E' ill vie oofie id'Jaitretal' i;.; ::!,,: 
G'ades ab dolor mortal 
Merma' ibir '|;a%^t)iflôtt'^«lii8^ ati^S 
Q'uen nèfc^ de fenëétra slè ■' '^'•»' « '' 
Que merma s6m quilrf apcfi ' ''^^ 
On plus pren'Éfèés 9(>^tiè*'dattiaî'''^ ' 
Plus a delsegre oûbàio. ' ' • *' ' ' 
Per q'ieu leing cèl pér méiHôi' 
Que rei Tii* èmpera^, ' 
Qui celz mais àips Vénr ànittWs^ * =• 
Que vens tils plus dèls barosi'. ' ; • 

Bon tatdt ëo' m prête eëtjin' 
Dieu cum si nlbençiimiiiBal ' 
Mas so prez-om que non val 
E son j^rôten hoitt a dan - 
Per q'iéu tous aus nestré prd^ 
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Dir cbanlan que non sap bo 
Al segle ni cre q'eil plassa 
Q'el derei si so mal no 
En pero laich des honor 
Puos dir sil Turc entre lor 
Son vtncut ni baissât ios 
Pois tuich- vencat vensson nos. 

Bens vtosson pois nuill demau 
No fam de Tanta mortai 
E si nos fçsseo^ leial ^ 
Tomerams ad. bQnpr gran. 
G'us cortesgenlz.de Dieu fa 
Q'eil vie trobesson perdo. 
Q'eis fant plus frevol de glassa 
Qui d'astinenssa 'Is somq^ 
Mas conqueren ab lauzor 
Na Dieus presen son labor 
Hainz qnë ja eonfessios 
Noiis plagrais'aqui no fosv / 

• • • I 

Di9ne6iiiQ8tr$ bar<MLque lan 
Nil reis en^es çui Dieus saî 
Guida av;er foit son iornal 
Moût bi aura fait engan 
S'il a fait la jpofessio 
Et autre :|^»i la preiso 
Que l'emperaireis per ca^sa . 
Gum Dieus cobres sa reio . . 
Que priipiers cre qu'ei soçor 
Si Dieus li rent sa bdnor 
Beistaing tant es ries lo :4^ ; 
G'aitals sia '1 guizerdos* 

• * « » 

N'Âzinian» moût mi sap bo , 
E moût en pretz mais valor , 



— 157 - 

Cab en Barrai mon seignor 
Es morts pretz e messias, 
Âissi cum s'anc resnon fos, 
En totz temps et eu et nos 
Em i'uns per l'autre joios • 



]i)o le. _ Gbanson de Giraud de Borneilh. 
Terrear du nom de Richard. 

En honor Dieu torn e mon chan 
Don mera lonhalz e parti tz 
E no mi torna brai ni critz 
Dauzels ni fuelha de uerian , 
Ni ges no m esiau en chantan, 
Ans soy cororsos e roarrilz 
Qu'en mans escritz 
Conosc e vey 
Quel poder a peccatz, 
Per que falh fes e sos enequitatz. 

E cossir me merevilhan 
Co es lo segles endurmitz , 
E cossi seca la ràzitz 
El mal sabriva e va puian, 
Quer a penas prez ons ni blan 
Si Dieus es anctatz ni layditz. 
Cals Àrabitz 
Trefas, sens by. 
Laissa Suria em patz, 
E say tensou entr els las poestatz. 

> * 

Mays pero non es res semblan 
Com valens d'armas ni ardilz, 
Ga cocha sie Dieus falhitz. 
Quel torn ses vergonhà denan ; 
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Mais sel caura pretz de son bran 
EdegranfetoipSét^bteiï fôi^i, ' ' 
Er acuîbiti 

Si quérfèt^Vey 

Se tenra jifei- 'pa^rftk, 
Qu'elnon es^ de iïonatrïsïràt^. ' 

E pus. a cor de bon talan 
&ôtfa po^et*BatfsEspôrirt, 
Elonhàtjâétioi^i'â^àiti: 
Mil payas tre fas pies denian , 
En qui iïôii sêlè bal) Di^s îr»h , 
Gus de la iblrsà ïion Wri\t, 
Capëiiasvïtz, 
De j:raûs flerëy 
De tètâè vbldWaftt , 
Grans iauzim^ùë vëAii*, iii de MIHS RàtK. 

Mas pus que tug sègéd M imi', 
E cascus voV «sséir gàrtiitt' ^ 
Qui ma^ |)M:, t>hi$ ât a fôrfîb ; 
Gaysi sapchan que venseran : 
E s'il avidofa qub nôy vali 
Per que DieHs isia tdiélhs MHit^i 
Pero si diu 
Gus çfecï abùéy 
Se quel mdli pus fi ^kiâs, 
El s^ nutt , qtiel nois rëiei âésptf ttou. 

A caitiva gen qucst^faft 
Gan el menbi*lim fils ^XiàSt , 
E YolAu^edm cëË dè^Miiu 
S'il queras yoI avidaran ? 
Veyrett bëii 4ile ntOti' fMiArftii 
De so don 'fiyrdli semboritt, 
Ua lurt Ifttite , 



Fe que dos dey 
Quels aura mal guidatz^ 
No Ibt* Tara ùi côndrl ni sôlalz. 
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Ben sapcbatz qu'en peza del dai , 
^Mays del anta soy esbaitz^ 
Gns trefanetB , medu^ ^aàHt , '- 
Oue Dieutii lep ai fe:>nôh bla»^ <i ^ 
Ni ires no^ fa de que ayn cotoafn ; > ' 
DoB nostpes prineepg ver Bm\tz\; • 
; , CaM non auiitst l 
A Ijal'bgrey, :■ ' ' . 
; Dèl tems que Dieu fo natz, 
Tim graii pepiHi «qiie ttan'leu iot pwaatB. 

Cosi vau solatz cobran 
Loubalz eigaaditz y 
E ipQS vers es en ioy fenitz 
Que ra cpijaensatz en .pioran, 
bas que la^... «avaa tornaa 
El secors dels reys as plevitz ; 
B^llie^ i>a!ylUz. , 
So vos dej . 
Sauçlas ei amiratz 
Gan yoa ^v^^renlz, si no vos 4^ kmbatz. 

El coms Richartz es ben garaiitz, 
E son âunitZy 
Qui qu^el nenyey. 
^(als atars me platz 
^ii^i^A Ven &i an, estant de Dieu lauzate. 
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N« 17. -;- Ghanl lanèlrâ 4f; fifWlfn-J^a^tlH ^ 
sor la niort dd roi Riêhard. 






, Fortz cbanset eâ ^ que toilo. mdior dan 
E'I raaior dOl^vJaBl qn'ijBa anàmâis: àgues , 
E so dwdei iotz teaps; plâigner florin. 
M'aveo .a dir en cbaaian e retraire; •': 
Que selb qu'era de valor: «aps e : jmr& : i 
Lo ries valenSy Ricfaàrtz; reys ddsi Engles, 
Est mortz , ai Dieusl quais' perd' e quais 

• [dans es! 
Quant estrang mot^ e qqant greu perrazirt 
Ben a dur cor totz hom qui '1 pot suffrir. 

Hortz es lo rejs, é son pasâat mil an 
Qu'anc tan près hom nô fo ; ni no vi res. 
Ni ja nonfo mais hom del sieu sèmbîatfy 
Tan lares, tan jpros, tan arditz, tais dc^naire , 
Qu'Alixandres, lo reys que venquet Daire, 
No ère que tan dones ni tan messes ; 
Ni anc Charles ni Ârtus tan vàlgues ; 
Qu'a tôt lo mon se fbs, qui 'n vol fer dir» 
Als us doptar et aïs autres grazif. 

Meravil me qu'el fais segle trùàn 
Aura estar savis hom ni corteSy 
Pus ren no i val belh dilz ni faîr prezan ; 
E doncs per que s'esfors' om paUc nii guayre t 
Qu'era nos a mostrat mortz que pol faire, 
Qu'a un sol colp a lo mielh del mon près, 
Tota l'honor, tôt lo prelz, lot lo bes ; 
E pus vezem que res no i pot guandir^ 
Ben deuriam moins duptar al mûrir 
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Ai r seoher reys valens, e que faran 
Rueimaîs armas ni graa tornei èspes» 
Ni ricas cortz, ni belh donar ni gran. 
Pus vos no i etz qu'en eras capdelaire ? 
Ni que faran li liurat a maltraire, 
Silh que s*eran en vostre servir mes, ' 
Q'atendion qu*el guazardon vengues 7 
Ni que faran sels que s degran auciift ) 
Qu'aviatz failz en gran ricor venir ? 

Âvol vida e piez de mort auran 
E tos temps dol, qu'en aissi lor es près ; 
E Sarraziy Turc, Payan et Persan, 
Que us duptavon mais que hom nat dejroaire, 
Greisseran tan d'orguieilh tôt lor afaire.' « 
Que plus greu n'er lo sépulcres conques ; 
EtDieus vol, quar si '1 non volgues^^ • 
E vos, senher,^ yisquesselz, ses o^entir. 
De Suria los avengra afugir. 

Jamais non ai esperansa que i an 
Reys ni princeps qui cobrar lo pogùes ; 
Pero tug silh qu'el vostres loc seran 
De gran sàber cum fos de pfetz àmaire^ 
E quai foron vostre dui vàlen fraire, 
Lo joves reys e '1 cortes coms Jaufres ; - 
E qui en loe remanra de vos très 
Ben deu aver fin cor e ferm cossir ' , 

De totz bos aips eiûansar e grandir. 

.... 

6el senher Dieus, vos qu'etz teris perdo- 

[naire» 

Vers Dieus, Vers hom, vera vida, merces, 

Perdona li, que ops e cocha l'es ; 

E non gardetz, senher, al sieu falhir, 

E membre vos com vos anet servir. 

il 
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Hp Ift. — fimik it Berlnid i« Bm. 
Rietwd «I ta kinoi lia«iiiin> 

Ben vdgra Mis fo devis 
Quant Be traira ai mest nos, 
Et que saHhM qmis des barons eSt bt» 
qnris est fais, o quais Ils ; 
Et que saubes la malaîgna 
De seloz et I^rpozis^ 
Qu'era seusj el forai bos ; 
Has ces .sobrç| l'^oill ga,f ai^^ 

' '' - E TOlgra coiQ ç si auzi^ 

Qù'ora en fus poder&s , 

S-jjw g«es lo sodos 

AvOHi que pins s'enduziE , 
Pos vengut est d'Alemaigna 

Vois Âzemar lo mes^is. 

En Gtfla.fçsïPP i»r*ft*îP».; . 
Tels qpe mk d'4s n« s'ei) plf^gïta; 

- imas întiyKç pro m,, , . 

E[ non r^mara ses dos. 
Et er gço\]Iir los prps 
El donar dels Barbariij 
S'il plci .ç^u'om ab Jor rem3(g;ijg' ." 
Que ja per crelar Ppris, 
Senes aùtras messios 

"En ber ^zemar et jn OfÙM, ,i 

Sasïen ca^ls'^Vdciili^^s', '[ 
El platj^ lOnripT^, et. l'oisos, 

TantIor,çlal^jp,ra^.çt^J3Rli?rt, ',_.]], 



SoIIaâ el pane de compaig;na. 

Sembla garden d'ancessis. 

El ja lai ou ces d'els fos '' 
Non iatraratz sens raesclaignà. 

Ja non créais qu'om ressïs 
£■ bon preU dos eacatos ; 
Ha set floleraD de joa 
Pot beft^stre que saNs 
Et en a^Hsl que recna&igM ; 
Qd» fwt mHtf mwca d'estertis 
No potn^AOBtap d«», 
■ Taot em qe^Ters K soffrafngna. 

Papiols com Prederis 

Com fis «OS: ifik ;iKi Haona 
Quan^'^is xomems ab bovdfts 
Dont conqpaviRaeljfkAtfbonudftpa. 



Belh m'es quan vey cap^ac le seiih9i^U;e 
B ^8 vjpïs feîsB on are loves liirs' malzo^ ; 

)ïqaaBCUs pot laissar en sou linhatge 
Ailans d'efans que l'ps pii^sc 'essçrpros^ 
AdoîîcS m'es belh qu'cl segle repovelh, 
Mielba gne pcr âor, ni per cliantar d'aazel^, 
E qui aou^ ni senhor vol c^irfaf 
Vielh pér joïe ben Jeu repovâar. 

Tielha'lR tenc doua piis'capelaTà, ' 
Et es Tielba quan cavœlier non a ; 
Vielha la teac si de dos drutz s'apaya ; 
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Et es vielba si avols bom Vo fa ; 
Yielha la tenc s'ai;na dins son castelh^ 
El es vieiha mal* ha ops do làchelh ; 
Vielha la lenc pos Tennueiou juglar, 
El es vielha quan trop vuelha parlar. 

Joves dona que sap bonrar partatg^ 
Et es joves per bos fagz quan los fa ; . 
Jove se te quant a adreg coratge 
E vas bon pretz avol mestier non a ; 
Jove se te quan guarda son cors belh, 
Et es joves dona quan be 's capddh ; 
Jove se te quan no y cal deviner, 
Qu'ab belb jovent se guart de mal eslar. 

■ 

Joves es bom que lo siea ben enguatgè, 
Et es joves quant es ben sofraitos ; 
Jove se te quan pro l'eoste ostatge ; 
Et es joves quan la estraguat 'dos ; 
Jove se te quant ar l'arqua e 1 yaixhelb» 
E fai estom e voûta e sembelh ; 
Jove se te quan li plai domneiar. 
Et es joves quan ben Tanian juglar. 

Yielbs es ricx bom quan re no met en 

[gualge, 
E li sobra Jblat e vis e bacos ; 
Per vielh lo tenc liura huous ç formatge, 
A Jom carnal , si e sos comp^nl^oSt 
Per vielh quan viest capa sobre mantdh^ . 
E vielh si a caval qu'om sieu apelb ; 
Yielhs es quan vol un jom en patz estar, 
E vielhs si, pot guandir ses baratar. 



J 
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Mon sinrenlesc port e vielh e noveî, 
Arnaut jaglar, a Ricbart qu'el capdelh, 
E ja thesaur vielh no vuelb' amassar, 
Qa'ab Ibesaur jove pot pretz gaazanbar. 



R* 10. ^ Sirvente de Bertrand de Borv, pour exciter lei 
roii de France et d'Angleterre à rompre la paix. 

Pub li baron son irat e lor peza 
D'aqnesta patz qu'an faita li duy rey, 
Farai cbanso tal que, quant er apreza» 
A quadacun sera tart que guerrey. 
E no m'es bel de rey qu'en patz estey 
Deseretatz, e que perda son drey, 
Tro '1 demanda que fat aia conqueza . 

Ben au camjat honor per avoleza, 
Segon qu'aug dir, Berguonhon é Francey ; 
A rey armât ho ten hom a flaqueza, 
Quant es en camp e vai penre plaidey, 
E fora mielhs, par la fe qu'ieu vos dey, 
Al rey Felip que mogues lo desrey» 
Que plaideyar armât sobre la gleza. 

Ges aital patz no met reys en proeza 
Gum aquesta, ni autra no l'agrey^ . 
E non es dregz^qu'om rabais sa riqueza. 
Que Tssaudun a fag jurar ab sey 
Lo reys Henrics e mes en son destrey, 
' E no s cug ges qu'a son home s'autrey , 
Si '1 fieu d'Angieu li merma una cresteza. 

Si '1 rey engles a fait don ni largueza 
Al rey Felip, dreg es qu'el l'an mercey, 
Qu'el fetz liurâr la moneda englezà, 
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Qtt'en Fransa; 'n son c^rzit 3«c^,«ai»«r i 
E non foron AngeiiiD m ManseY^ 
Quar acslerlma foro ill pnmier correy 
Que déscoiiroh la gént campanêza. 

Lo sors Enrics dis paraula corteza 
Qaan son neboi vi tornar en esfrej^ 
Que deaarmatz voîgf' aver la fin prepsa^ 
Quan fon armatz no vole penre plaidey : 
E no secnUeft f^ \(y fldnfaor è'ÔtlféY 
Que deafii^i^u fou de pétor JBMrcey 
Que ifftmi el^c9f m 1» ventaUur nraita.. 

Ad anibèdos ien ïiom ad avioleza 
Quar an fag pl^ don quecs de lor Mrdef . 
Ginc duguafz a la; coronà franeesai» 
E dels eomtatz son a dire îi trey : 
E de Niopl'pert la rend- t ^tepleyr 
E Cli9Pat|uP raiimr as» tf méfc^y 
E BretaiilM<0 ta lenra eogolaleMr/ 

ai, , PapioU mon aii^ventes ^adref 
Mi pôrtar^s pari drespin e 1 VatoD , , 
Mon Ize'mbart, en la terra u'Axteia» 
E diguas li m qu'a tal domna sopley 
Quer tfifitf pot araryer sobrd la tay 
Que 1 geimp vi M siMi d ^ jmwtlMk 
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composé ^oV ratlaDier h j^erro jntre les rolMO JFiiie* 

éi d An^loïerrii. 

Al dons nou teFmini blanc 
0dâ là noua tèinps's'èsi^nt 
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muâ M «ma èé pihs gèttt» 

Ë plas <!d^'étaj ë Val kàii, 
E hom deuri^ ë^séf ]ïfUè ^iM, 
Emeiller s^bbi* UH à jét^i 

Per qM M pÊtS ^«f ^feUfie 
Qu'iea ades nù ^ M ¥mk, 
Qu'us sols jorns mi sembla trenla 
Per una fJl*Wn<«sJ( ^éM 

non xàl Wvê hmû et ké^H 
Enovuelbsiâtti4àf'sîll6a-fâ 

Pustell' étt i»b Hdfélfi è dfèm^ 
QuijaiMiB Pit lAdOnMSUl, 
Que ja malvestatz dolenta 
No '1 vali^ HàèisiàH gêUta 
Ni é(^&m m eëtài» M ^, 
Tan cunf pbi^ t#eklU fit fais !? 
So sapctM *f MiMëf <fér tàb^: 

Guerra ses fuec el ses sanc 
)&e fël () de gràn podesta, 
Q'us éoïàii làidis ni desménta, 
Non es ges paraula genta^ 
Qu'el pùëys sS sojdrn ni s'éngraJES, 
E merilbrë ti «i om ïi rekais 
Qa'anb en ëscut lànsai non fraci. 

Si àm to 'i a Md M tà'àè 

mmë, m ^m^i ni mi 

FeWi tfë ifla^â doïéritâ ,' 

Ni en gran ost ni en.genta 
o'I Tioi a Iwamni $n assais ; 
jâ éntW^ë eî s*èslals 

Lo reys on prétz non es verais. 



~«68 - 

Reys fcaoceSi ie us tenc p^r franc, 
Pas a tort vos fai bom quasta» 
Ni de Gisorl nos présenta « 
Patz ni fis que us sia genta, 
Qu'ab lui es la guerr' e la pais ; 
E jovens» que guerra non pais, 
Esdeve leu^flacx e savais. 

Ges d'en Oç et No m plane, 
Q*ieu sai ben qu'en lui no resta 
La guerra ni no s'alenta ; 
Qu'anc patz ni fis' no 'Ih fon ganta, 
Ni bom plus voluntiers non trais, 
Ni non fes cochas ni assais 
Ab pauc de gent ni ab gran fais* 

Lo reys Felips ama la pais 
Plus qu'el bonsbom de Garentrais ; 
En Oc et No vol guerra mais 
Que no fai negus dels Âlguais* 



N* IS. — .Sirvente de Bertrand de Born ^oar nèfeilier 
la guerre enlre Riekard et Pbilippe-iafQste. 

S'ieu fos aissi senhers e poderos 
De mi mezey s, que no fos amoros, 
Ni no m'agues amors el sieu poder, 
Ben feira tan qu'a totz feira saber 
Del rey Felip e quais mortz e quais d^n , 
E quais dois es, quar el be non es pros, 
E quar Peyleus vai ab Fransa merman. 

E si Ricbartz pren lebres e leos, ,. 
Que non reman per plas ni per boyssos» 
Enans los fai dos e dos rèmaner 
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Per sa fona, c'as no s'aoza mover ; 
E cnia ben penre d'aissi enan 
Las grans aiglas ab los esmerilhoSi 
Et ab buzacx meir' aastors en soan. 

E '1 reys Felips cassa lai ab falcos 
Sos passerais e 'Is petitz auzelbos, 
E siey bome non 1 auzan dir el ver, 
Qaar pauc e pane se laissa de^hazer 
Say a 'N Riebart qne Ta toigut oguan 
Engolesme, don s'es fagz poderos, 
E Tolosa qu'el te sobredenian. 

E pus per sa terra non es iros. 
Membre '1 sa sor e 'i marit ergulhos 
Qae la laissa e non la vol tener ; 
Aqnest forfait mi sembla desplazer^ 
Etot ades que s'en vai peiuran, 
Qu'el rey Navar a sai dat per espos 
A sa filha, per que Tanta i es pus gran. 

E s'aissi perl sos dregz entre qu'es tos, 
Lay quant er vielhs, en sera vergonbos ; 
E ja Franses non aian bon esper, 
Quar an lor tôt qu'om sol sai tan temer 
No prezon re lor dig ni lur deman 
Sei vas Peiteus, enans s'en fan janglos, 
Quan son ensems en Richart e' n Bertran. 

E venram say ab las novelbas filos, 
E lur bobans sera de sobr^ en jos, 
E ja 'n Gasto no ns poira pro tener 
Que nos toUan lo mon près San Sever^ 
A Rocafort tôt quan toigut nos an, . 
Si qu'en Peitéus seran nostres brandos 
Gent alumatz, si que totz o veiran. 
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N* 28. — Gfiànson ^é Berlrad^ ih fiôrà \i jeoDC.. 

QuaBt yei lo ^mip$ FonovtUari . 
E pareis la iaeiïV e la £k)rsy 
Hi doua ar^to^n Aïoora . 
E cor e «ater de ebantar ; 
E doBcs^ fiois res ne na^'e&isohraiiv, 
Farai ua eirv^ntoa >o(HSaiib 
Que trameikrai lai fw presen 
AI rei Joan que s n'a yergomg. 
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E dauria s béa vargoignar, 
S'il meaLras de ses aoca^sors} 
Gom laissa sai Paitieus e Ta» 
Al rei Felip s^- demandar ; 
Per aue tota Guiàna plaing 
Lo rei Richari^ qu'en. defiEenden 
En mes mànt aur e mant argèn ^ 
llaa aeast «em pav i>'aîa Batoi» 

Mais àma ^1 bordir e '1 cassar« . 

fbracs e leBriers et austors, 
sojorîi, i^^t om iK l&ill honora^ . 
Es laissa vius aeserétar ; 
Mal i^bla â ânîimen éafvaing V 
Que sai lo viram plus soven ; 
E poig^atr»c(wseil BOft praiif. 
Lais sa terra ^ saigaor 4al Groîog^r 

Hi^' ^àiip lôzoïcJis aesuurar 
Guuleuné, é t fe* iic sécofs . 
Ad 
A 
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Pretz et honor n'ac ab gazeiing ; 
lei c die péi^ diastiàdien 
Al rei Joan qae pert sa gen, 
Que non lor secor près ni loing. 

ISarbn, sài vir moa chastiâr 
Â vos cui blasiB« iM-feUers 
Que us vei far, e pren m'en dolors. 
Car m'aven de vos a parlar, 

Et à^^tz àiibs tih fol sétt, 

t}ti^ ildil dôi)iàs bààâtiaitb'éh, 

tt^' '^\ ûi dit^ àial, àqiiéll yô^ oi'it|. 

WcdHk, éUi dë^e mUtinT, 

96ft » im ^m i^à mëîlïon^, 

Tant es Vll« Vdétrâ Mkol^ 
Qa'iea fi<M> MM dii* lif édifitfar ; 
G'aissi uoi« «tii^ vàt toâiS d'estàtttif, 
Valetz ââ» ptiri Us iti69Ibi$ éën, 
Bl W ^bS iéiài^ vas j<iiTeM 
Non son a Dieu cill de Gadoial^; 

Savarics, reis eut «wéisefrriag ' 
Gréa fani beâ CÉraRMéd^ 
■fnv a>iB* ((6r mtrdie»^ 
Jamais nais hom m il wfai p(^ui^ ' 
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NOTES ET VARIANTES 

DBS 

POlSIlS RELATIVES AD ROI RICHARD ET A RIORDEL 



1 M il 



N« 1. — Aroutrageanteaccasationde Richard, 
le Dauphin fait une réponse non moins vive. 
On vient de la lire. Elle a déjà, d'ailleurs, été 
éditée par Rochegude, dans son Parnasse oc' 
ettomen,page 84, et par Raynouard, t. IV, page 
856; elle se trouve aussi dans les manuscrits 
S701, 7225, 7674, et dans quelques autres de 
la bibliothèque de la rue Richelieu* 

(1) Reis, pus vos de mi chantatz. 

(2) Queu no soy reis coronatz. 
(S) Que; pose a mon fort seignor, 

(4) Mais qu'un lion.— rAljiusion au suyrnom du 
roi Richard. 

(5) Allusion à la réunion de la ville de Gisors 
à la couronne, de France. 

(6) Esterlins.-T Livres sterling». 

(7) Richard aurait donc fait au. compte Guy 
seul des offres.et des dons. 

(8) Ben n' par que me mandavatz. 

(9) Qu'en soli aver valor. 

(10) Que mi laysassetz sordéjor. 

(11) Pois que. 

(12) Pose ramener. 

(13) Qu'ieu ne son sers ne judieus. 

(14) Siegnor vallens. 

(15) Que m'avelz donat aillor. 

(16) Qu'eu soi mont entalentatz. 
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(17) Qa*il eoms qu'eus fesi tan d'oaon 

(18) Non folz grietis. 
(i9) Uns romieus. 

(20) Tais doœna m'en semon. 
Neus avons essayé de traduire ce sirvente 
ainsi qu'il suit : 

, r 

Roi, puisque de moi vou3 chantez »•. . : 
Trouvé avez un chanteur (pour vous répondre); 
Mais tant me faites de peur 
Pour que je me tourne vers vouS| CMsmefôrcé, 
Et que complaisant je vous sois. 
Mais d'autant je vous préviens^ 
Si désormais vous délaissez votre fief, ■ 
Ne me mandez de conquérir les miens* 

Sans doute je ne suis roi couronné» 
Ni homme de si grande riche&se 
Que je puisse contre mon puissant seigneur 
Défendre mon héritage : ' 
Mais vous, que le Turc félon 
Craint plus qu'un liofa» 
Roi et duc et comte d'Anjou -^ 
Vous souffrez que Gisors soit sien (à Phill]^pe- 

[Auguste). 

Jamais je ne fus votre homme par serment 
Que je ne connus ma folie : 
Car tant de chevaux milsoùdors 
Et, tant de sterlings de bon poids 
Donnâtes ai mon cousin Guion (Guy, comte 

j [d'Auvergne}! 

Aussi me disent ses compagnons .:, , 

Que toujours ils suivront vos étriers , 
Mais seulement si en largesse vou^ tient Dieu. 



Bies «wjpaiolt, quaiid'ipottsffie diMiest^ • i 
Qae j'avais l'habitude c^tttffe'#afeorMïy > 
Qae vous me délaissiez saw boniieuf/ 
Puisque tout da boft m'âba i è mié eKi. ' 
' 4>^eîida»t Di«u mià ftiit tgal bon gl èrlM 
Qu'entre Le Puy et Aubusson • ;• 

Je puis rester entre les miens^ 
Que jeiteseis'êerfii Ai jùik. '' 

Seigneur vailleatf'f&tkoadnl, i r 

tQaè doa'anaifât darpB6e «itlennii 
Si vous ne semblisB>praidpt A àkmg^Vj i -' 
Vers vous je me^èttira|efffis% : - 
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Mais ngittè Boiy eu m 

lie cMë^isseire eâ li|i8Be>Uésaal(ft^i' v 

Les recouvrer m'est moult joyeux. 



, .i , » • . • 



' V • ^•♦ 
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.•* ■■•'. •:•'•■. . L rj":|o;i ; '. 
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Avons et à votre ai^^i^;;. >( 

Que le comte, à flj#.y«|i|sfft^f s^t,4'|))$viMir, 
D'Angouléme n'est jà (SflJCf j^f : ; . *: : . t 

Ce m'a conté un pèlerin. 



'^ Rôî, désormais yp m^ :^fm.m'l^ 
Que telle dame me 1 /ordonne. , 



i . 




nuscnt 



(4'^ Wp4wMe (WfÉfflT? .i).§''?giï.çl«.IM.<*J|«f^. 
de Fournival, trouv^fffi ^p ;?M|j^ pi|^e,, e^.jlft, 

(1) Ce vefg,9,MN(»r^ 19% iWI itAf t|tHp«lD 
tranchant. 



Hf )l« ir-!i(]«tt|Sk ^^sp*iC«t tirée Jdttii^Mitittiiilf 
dft 1a BiUioâU4ue;lHàfioaa}6yiiiff.?^, folj. âl^: 
v, col. i . — Elle est relative à rarrestadi^Àidafi 
rci fiùstiftnl, «ti %ds^ ii<m(eBB mènchési «isondaiii à 
cette Atmpon. :irri Pierre $idai, fioàtenprofenti 
C9lt 49t ' «I tmoan fks suocés et idae jaiattiéqftai 
m êtmi gD^nd brait, U aiivlt lt< iaoar jd|i; iBi^i 
c^$if4: ^ JfASMiiDpainiB chiAs. sa>Gsai8Ble:. iSoii 
<smfX9.^Mmf§)^ ide sqUiMiteichansMiar ëniH^Bv t 

JfffiSHeiir^ « <49vit. saihMgrApkM dan» te.'tii'fiKi 
d|:>l)'JEliMfi)»r« itftéiCMre éti« FnM^v ' • •> > r : 

• . . f » 

i- i . . ." •. . », . '• ' _. 1 • . î' ' ' M»'.,. 

nouard, t. IlUfit â24\^t,@Mraitd;d«jOpa«)]Miiu£:i.l 
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jU ftotfkpP'iitili^l atKaitjtdiiinoMtaiaon iaîpMur 
rvfnâ feiiicaMè)|Tiiô)cbanlt9ijimaIs iloveolffaifê 
ii|^9(4hAlliQa4uûiG4|iitttiui|e;el filaaosto'raiiBquii 
(]e pèlerin) puissent porter en Aragsm^^îpniisqileq 
son seigne\irifeifdéaîre;.U^sfjr'plaliit dkiiie idame 
dont il a ikklmaMtdiléi^ Mii iMf dà^uquèiiloÉle 
la terre :Cilià4uii efeiçie kqr<H ilûuiiida 
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ûéif cur il arego un cordon de m dame Ràioi^ 
baude, fille de comte, dont il est pins glorieux 
qne le roi Richard avec le Poitou, la Touraine 
el l'Anjou. Il se moque d'être hué par les ber- 
^sn; il aime mieux les haies et les buissons, 
que les palais. Exposé au Tentai la gelée, à la' 
néigé; il est* toujours en joie; : • ' « 

Dans renvoi, il dit à Loba qu'il est pli^ i 
die qu-& personne et qu'& lui-même/ " 

N» 5«-Gette chanson est tirée du manuscrit de la 
bibliothèque de l'Arsenal , B, ii ; elle a été pu- 
bliée par .Raynofuard, t VI, p. 105; En void 
l'analyse : 

• Pierre Vidal dédame contre le roi 4e France. 
Les ' priqces de ée pays s'étaient toujours dis- 
tingués des autres ; mais, au lieu de se croiser, 
niifippe se livre h de vils trafics qui= déshono- 
rent les Français. Vidal attaque ensnilé l'empe- 
reur, qui viole les privilèges des croisés en dé- 
tenant en prison le roi Richard, que les Ang^is^ 
insultent danssrai malheur. Il reproche ensuite 
au roi d'Espagne d'avoir acheté ^^la paix des 
Maures, qui deviennent plus insolents. Enfin, 
Vidal Uermjne son sirvente en fiiisant l'éloge de 
la dàaie>d6 Garcassonne, qu'il ain!e. • 

i lie/ roi Richard' est le. héros ded croisades 
jusqu'à l'arrivée de saint Louis. Un autre poète ' 
provençal, dans le milieu du XIII» isièttlé, en- 
gage les rois de France et d'Angleterre i faire ' 
la;pàix > entre eux et à partir pour (a Palestine ;"• 
puiq il ajoute : . • . ' *' 

El reis engle^ aia cor de is'acors^ - 
Et del yalm rëi Richart lisovenha, 

tiOnéif^as lamùir iapoder q nb b* fenba : ' • ' 
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Qoar hom conoys los amîcx fenhedorSt 
Et los verays a las coytas maiors (1). 

N* 6. — Celte chanson, tirée du manuscrit de 
la bibliothèque de l'Arsenal, B, 78, a été publiée 
par Raynouard, t. IV, p,275. —Voici la tra- 
duction qu'il en donne : 

L'hiver ni l'été ne me plaisent, ni le temps 
clair ni les feuilles des jardins ; car tout ce qui 
devait m^avancer, paraît me reculer ; ce qui devait 
me réjouir se tourne en afQiction, comme tous 
mes plaisirs en chagrins et mon espérance en 
désespoir. Si l'amour et la galanterie, qui ordi- 
nairement me tenaient plus gai que l'eau ne fait 
le poisson; si, comme un homme exilé et banni, 
Je suis privé de l'un et de l'autre, toute autre 
vie me parait une mort, et toute autre joie 
un supplice. 

Après que j'eus perdu d^amour la fleur, le 
doux fruit, le grain et l'épi, dont je jouissais 
si délicieusement comblé d'honneur et de gloire, 
et qui me mettaient dans la société des plus 
grands seigneurs, et que l'amour m'eut précipité 
de haut en bas : si je n*avais pas cru une folie 
de s'ea effrayer, plus vite que ne s'éteint la flamme^ 
je me serais éteint et abattu, j'aurais perdu de 
hauts faits et de belles paroles le jour que me 
survint le malheur que je ne puis réparer, mal- 
gré mes efforts. 

Cependant la valeur ne veut point, quelque 
iriBlte et fâché que je sois, que je donne à mes 
jennemis le plaisir de me voir perdre ma gloire 
iBt mon mérite. Car je puis bien encore nuire 

r 

I 

(1) LAJiraANG Gàzolà, t. V, p. au. 

If 
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et servir, 0|[];urer avec éclat dans le moqdp» 0vec 
les Latins et les Grecs, avec le marquis (de Mont- 
ferrat) qui me ceignit Tépée, en faisant la guerre 
aux juifs et aux derviches ; et depuis que le 
monde fut créé, nulle nation n'a fait autant 
d'exploits que uqu^, quapd Dieu nous a beureu- 
reusement protégés. 

Je vois et entends des gens de guerre bien 
armés, beaux ferrailleurs, des sièges, des ma- 
chines , des mines , renverser des murailles 
neuves et vieilles, gagner des batailles et em- 
porter des tours ; je le vois et l'entends, mais 
je ne puis voir rien qui remplace l'amour. Je 
vais couvert de riches armures, cherchant des 
guerres, des combats, des tournois ; j'y suis 
vainqueur, je m'enrichis ; mais depuis que la 
joie d*amour me manque, tout l'univers me 
paraît un méchant petit jardin, et mes chansons 
ne me donnent plus aucun plaisir. 

Je vois le marquis élevé en honneur et en di- 
gnité ; le Champenois, le tomie Henri ont se- 
tiouru Sicar, Montos, Saionique et Constant!- 
npple; car ils savent bien tenir la campagne, 
et peuvent bien prouver en réalité que jaçiais 
nulle nation ne parvint à autant de gloire par 
la bravoure de ses vassaux vaillant^ et -hardis, 
et ne put conquérir notre empire ; et Dieu pro- 
tège nos efforts tellement que nous voyons Tac- 
cotn plissement de notre destitlée 

Jamais Alexandre ne fit une pareille èxpidi- 
tion; ni Charles (Gharieinagne), ni le; roi Louis 
si honoré, ni le comte Aimeric, ni Roland avec 
i^es combattants, ne surent faire de si vastes 
conquêtes ni s'emparer d'un si riche empire, 
comme nous qui avons ainsi honoré notre loi. 
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C^T ,nous ayo,ns fai,t des eippereur^» des ducs 
et des rois ; nous avons armé des cli^(eaux pi'èç 
des Tares et des Arabes, ouvert les chemins 
et les ports depuis Brindes jusqu^au bras de Saint- 
Georges. 

Mais à quoi me servent conquêtes et riçhe^$es ? 
Je m'estimais bien ^lus riche^ qua^d j'étais. aip()é 
et que j'aimais fidèlement, et qu'Amour me re- 
paissait ^e courtoisie. .iFe n'aurai jamais m seul 
plaisir, que j'aie jci dcigr^nds bienç.et de (^r^pt^es 
t^res ; plus ma puissance augpient^, plus je 
ressens de douleur au fond de mon âme. Car J0 
suis éloigné de mon beau cavalier; et ma joie 
est changée en amertume, puisque jamais il ,ne 
jiendra me consoler^ et mon chagrin en devient 
plus cuisant. 

,Bea;9, doux, iVanc, hardi, courtois^ ^ien apprid 
ê^t discret Anglais ., vous .$tes le i^eùl|qai ,p,^isfp 
me rendre mes ioies :,car vivre sans voujs est 
presque impossible. . ^ 

{t>9r vous Dainas sera emportée, ,4érn^a1em 
coi^quise, le rojs^urne de Syrie délivré, einsî^qii^^ 
l^s Tiirçs {le lisent dans leurs prophéties (Ij. 

N* '7. — Cette chanson est ,èxtraite du ma- 
nuscrit de la bibliothèque de rArsenal, 6, IfH. 
En voici l'analyse : 

Ptrisqu^il ne peut riétt espérer de l'artrour, il 
B*en détache. Ausài bien dés irécompënsès vont 
toutes aux amants trompeurs. Il seloiMë éitt 
cependant que parmi tous tes .néaux quMr à 
isonSEérts, il a eu un bien, mais c'est lé t&ù\ : 



't (i^tRaimbaudvds rVaqueiras csl j9BCoxe<nn}d08ip0ètaiHlela 
.4Kpi«|^^en|rf!Kfife ijar Ilhili^po-Al^af t^ et Richard. 
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c^esl de voir qn'il n'avait aucun vice à repro- 
cher ft celle qu^il aimait. 

L'envoi est à Richard, qui va augmentant ses 
terrei»"et ses honneurs, comme Blacas s'accrott 
tous tes jours en valeur. 

Elias de Barjols est un des poètes provençaux 
attachés à la fortune du roi Richard. 

N* 8. — Celte chanson, d'Aimery de Belenoi 
ou de Belenvei, est tirée du manuscrit de l'Arse- 
nal, A, 117. Baynouard l'a donnée, t. V, p. 5. 
En voici l'analyse: 

L'auteur invite les chrétiens à suivre le comte, 
son seigneur, à la croisade contre les Turcs, 
laquelle en suppose une antérieure, puisqu'il y 
parle du danger où l'on est de perdre les con^ 
quêtes que l'on avait déj^ faites en Terre Sainte. 
Il promet beaucoup de biens à ceux qui iront et 
menace les autres des châtiments du ciel et de 
se voir échec et mat au coin du damier. Son sei- 
gneur, qui est roi et comte, est le premier à aider 
les chrétiens à porter secours au Saint Sépulcre. — 
Aimery de Belenvei était né dans le Bordelais ; 
Fabbé Hillot a fait sa biographie et publié 
quelques-unes de ses chansons. 

No 9. — Cette chanson, de Guillaume de 
Saint-Didier, se trouve dans le manuscrit de la 
hibliotbèque de l'Arsenal, A, 158. — Raynouard 
l'a publiée, t. IV, p. 133. 

. Gomme l'hiver a succédé an beau temps, il se 
plaint que le monde ait perdu son ancienne 
valeur, que l'on abandonne Jérusalem et les 
Saints Lieux aux infidèles. Il exhorte les chré- 
4iens à les aller venger ; il voudrait que lel 
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prêtres et les prédicateurs passassent ontre mer« 
que le roi d'ÂDgleterre et son frère Richard, 
que le roi d*Aragon, le roi de France et le 
prince (son fils) allassent combattre les païens. 
Que ceux qui voudront^ dit-il, recouvrer valeur^ 
aillent en Castille, où elle abonde, auprès du roi 
Alphonse,, qui est continuellement occupé, à 
détruire la puissance des païens. L'envoi est au 
même roi de Castille, dont il fait l'éloge. 

N* 10. — Cette chanson, de Peyrols^ se trouve 
dans le manuscrit de la bibliothèque de TArse* 
nal. G, n» 728. — Raynouard Ta publiée ei 
traduite ainsi : 

Puisque j'ai vu le fleuve du Jourdain et le 
Saint Sépulcre, je vous rends grâces, vrai Dieu,, 
Seigneur des seigneurs, qpi m'avez moxtiré le 
lieu ou vous naquîtes, et j'en ai le coaur comblé 
de joie ; car si j'étais en Provence, d'un an les 
Sarrasins ne m'appelleraient Jean. 

Dieu nous donne bonne route, bon vent, bon 
navire et bons pilotes, car de bon cœur je veux 
retourner à Marseille; j'y étais encore, quand 
même j'en étais séparé par la mer. Adieu donc^' 
Acre, Sur ,Tripoli, et vous, servants de l'Hôpital et 
du Temple, roi Jean, et vous, eau de Roland ! 

Le monde va en décadence ; il avait de bons 
rois et de bons seigneurs dans le roi Richard et 
le roi de France avec ses fleurs (de lis) ; l'Es- 
pagne avait un autre vaillant roi, Montferrat un 
bon marquis également, et l'empire un empe- 
reur glorieux. Ceux qui sont à leur place, je na 
sais comment ils se comporteront. 

Beau Seigneur Dieu, si. vous mten croyiez, 
vous prmdriez bien garde à ceux, que vous faites, 
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empçretirs çt rois , auxquels y6q$ donnea^ lé^ 
cbfttéausl et le^ tours. Car plus ils sont riches^, 
moins ils font cas^ de vous : j'ai Vu' derniè* 
retnent l'empereur faire un sei^ment auquel i1 
a manqué, comme fait le Gascon potir se tirer 
d'embarras. 

Empereur, Damiette vous alfend. et la btân^ché 
tour pleuré nuit et jour votre aigle, qui en fut 
cbassé pai^ tfn vautour; làebe est l'aigle qtii se 
laisse prendre par un vautour. La gloire du 
Soudan fait votre honte , et votrô honte' em* 
jpôrte^ et noire ruine, et la décadence de notre 
Joi. 

Le troubadour Peyrols était né en Auvergne; 
âdns le milieu dli Xll^ siècle ; il mourut à Mont- 
pellier, apfés aVoir pris part à plusieurs ci^oi- 
$ades. On a de lui vingt-quatre chansons d'a- 
môur, cinq tensons et un poème composé eà 
Orient, après la mort de Frédéric Barberousse. 

Noli.-^Cette dianson^ se^trouive danvlo maiffas- 
mt de l'Arsenal^ G, 763. -^ Elle a aé publiée 
p» Rayncmard, I. IV, p. 65, qui en donna Tana- 
ïyse suivante : » 

il déplore la mdf t de Pîiifafnt Pert^atadv fite èé 
roi dé Gastilfe, dont ït fait Un gràind' élè^, lé 
êéiMpariant art! rôi Artus, et disant qu'ett hfi seul 
évaîent' été répairéeér les perlte des troî^ frères, 
le jeune roi, Richard elGéôfFroyv aux^eb il 
aurait réssen^blé de taille et de figuré, commef 
A don père, pat^ toutes les autréi^ bellelé<]filitfifé's. 
Du Jourdain josqù'ao couchant, on ne vit ja- 
mais, depuis la submersion des géants^ un jeune 
roi plus regretté : car il est pleuré dés Frm- 
çâid> dts Anglais , des Anétriàtids, de tous les 
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princes, de l'empereur, des princes de Saxe, 
d'Espagne et d'Aragon. Il n'y a pas, en effets de 
prince chrétien qui n'ait été son parent ou soà 
allié. S'il eût encore vécu un an, il eût été 
servir Dieu contre les Arabes. 

Giraud de Calanson naquit en Gascogne^ et 
vivait dans h Xlil^ siècle ; il composa des chan'> 
sons d'amour et de morale pleines de détails 
curieux. L'abbé Millot en signale quinze , la 
Bibliothèque Nationale en possède dix, dafns" un 
manuscrit du fonds Saint-Germain. 

N* 12. — Celte chanson se trouve dans le 
manuscrit dé la bibliothèque de l'Arsenal, n<^ 
3794, p. 286. Raynouard l'a publiée ( vol. V, 
p. 396). Voici la traduction qu'il en dotine : 

• * 

Il est bien juste que je chante et que je 
parle, puisque Richard veut être roi de Vienne 
et d'Arles , dont le roi Charles a beaucoup de 
chagrin, et Edouard bien de la joie^ lui qui 
n^ést,ni iâcïie, ni couart. 

Je ferai des chansons plqs éclatantes, puis- 
qu'il pense à avoir Tempire et à subjuguer les 
Lombards, qui savent ^pf^r cœur le Psautier., 
toutes les ï^arts (1), et plus que les sept arts. 
Puis le roi de Castijile , plein de valeur et de 
vertu, avec ses Espâgnes, veut vepger l'empire 
et pense prendre lé titre d'empereur. Je dis 
que vol (2) n'est pas moins léger qu'un écu- 
reuil. 



(0 II s*agit du livre classiqa» appelé ParUs orati^ntM 
(Note de Raynouard). 
(i) Equivoque sur les mots vol et vols , — voter et 
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Il est empereur de mérite^ chef et père d# 
la valeur ; fine joie est son fils, fine amour sa 
mère, les gais plaisirs son armée, et le chagrin 
son ennemi. Comme je sais que celui qui sera 
couronné rendra compte peut-être pendant 
longtemps & notre comte de Provence, je ne 
compte plus les coups qui se donneront dans 
les attaques qui se feront sur des chevaux gris 
vigoureux et d'une allure aisée. 

Quand on viendra demander 2i l'Anglais la 
couronne de fer, l'un de vive force, l'autre par 
subtilité , quel que soil celui qui y sera tué, 
les gens d'église en rendront grâces à Dieu et 
prendront des habits rouges et bleus. 

Celui-là fait mal son compte qui rend à son 
maître un hommage lige de mauvaise foi. 

Celui-là qui a la clef de la gloire, s'il en est 
ainsi qu'on le raconte, veut entreprendre de 
pénibles entreprises. 

No 13. — • Ce sirvente, tiré du maauscrit de 
l'Arsenal, H, fol. 235, a été publié par Ray- 
nouard, t. V, p. 395, qui le traduit ainsi : 

Mes chansons et mes ingénieuses inventions 
doivent valoir mieux, depuis que le comte d'An- 
jou entreprend de demander l'empire, pour le- 
quel il y aura des guerres, des troubles, des 
négociations et des traités ; mais je suis fâché 
qu'il soit maître et esclave de l'amour. 

Il est si loyal en amour qu'il en aime lesr 
tournois et les guerres ; c'est pourquoi je serais 
affligé qu'on le trompât ; mais , si j'en étais cru, 
le clergé en porterait la peine : car, dans ces 
affaires, les deux valent la paire, et j'aurais peur 
pour le troisième. 
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Je ne. puis supporter la tranquillité des gens 
d'église; je voudrais qu'ils s'occupassent à porter 
les drmes. Maudite soit l'oisiveté dans laquelle 
ils sont trop plongés ! Je ne les estime pas la 
valeur d'un gant, tous tant qu'ils sont, moines 
de Cluni, clercs ou convers qui traversent ce 
bon roi. 

Il est choisi sur tous les autres, ce roi Main- 
froy sans égal, qui est ennemi de la tromperie , 
et par qui la Fouille, l'Autriche, la Sicile, la 
Galabre qui le reconnaît pour maître, des princes 
et des principautés ont été rendus obéissants 
et fidèles. Je prie ce monarque de se garder de 
ces pervers. 

Puisqu'il est franc et net dans toutes ses 
affaires, ce roi qui fut un prince noble et bien- 
aimé , contre qui le clergé plein de fourberie est 
acharné, les Lombards, Trois et Allemands, 
en qui il se fia et se fie, frapperont avec lui de 
rudes et pesants coups d'armes de bois et de fer. 

Si le seigneur de Provence a la même con- 
fiance que le comte Richard et le loyal roi de 
Gastille, j*ai encore peur pour le troisième. 

Mon sirvente, tu diras au roi de Sicile qu'il 
fasse voir que sa puissance est formidable et 
terrible, et qu'elle n'a rien qui l'égale ; car il 
est temps, ou je suis un fou : la fausseté du 
clergé et des moines me perce le cœur. 

~ L'auteur de cette chanson est Raymond dé 
Tors ou de la Tour, de Marseille; c'est un des 
troubadours fidèles à Richard» 

« 

N<» 14. ~ Cette chanson, tirée du manuscrit I,r 
de l'ArsenaV a été publiée par Raynouard, t* III^ 
p, 161.-— Voici l'analyse qa^ en donne: 
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Le vainqnear qai se laisse vaincre par la clé- 
mence remporte deux victoires ; la première 
sur les autres, et la deuxième sur lui-même. 
L'auteur se plaint à l'Amour de n'avoir jamais 
eu de compassion pour lui, en sorte, dit-il» que 
je ne vous ai plus et ne suis plus & vous. Il 
y a plus de mérite à conserver ce qu'on a acquis 
qu^il n'y en a eu & l'acquérir. Hais l'Amour 
fr feit envers lui ce que fait l'imprudent fau«* 
connier, qui, dans la crainte que son épervier 
ne se délie, le tue. La seule différence consiste 
eil ce que, pour lui, il s'est échappé de ses mains, 
et qu'il vivra encore. Jamais, dit-il à l'Amour, 
vous n'avez trouvé tant de bonne foi et de sin- 
cérité que j'en eus, et jamais vous ne l'avez ré- 
compensée ; mais je ne veux point vous repro- 
cher mes services : car \eè repi*ocher, c^'est ëû 
demander le salaire, et je n'en attends aucun. 
Je pourrais aussi tous décrier, dans mes chan- 
sons, autant que je vous ai vanté ;maiârhonnê(été 
me i^etient, et j'aime miedx souffrir éternelle- 
menf vos injures que dé liié faire justice par 
mes clameurs. ' 

L'auteur dit au dernier couplet : Cent qui 
dnt blâmé lë roi Richard, qui m'brdoAne dé 
chanter, de n'avoir pd(â passé la mer, en oui 
le démenti ; car on voit qu'il n'a reculé q^ie 
pour mieux sauter. De comte ^'il était, il est 
devenu lion. Dieu a récompensé ses bonnes in- 
teMioDS|.el l'on voil à présent qAe j'ai dit vn»,* 
en promettant qu'il enfr^rendrait la croisade. 

L'envoi est à Aziman, à qui il semble dire 
qu'il ne éùU j^as eroive qu'il soi! retotim^à 
aîttter, M qù'oiï éb verra là! pretivd dt^âiiËvanf. 

Folquel de HàrMilte «fftît «H' troubadour 



- W - 

qui saTvaît les cours d'Italie et du lïiidi dé là 
Provence ; il a fait des chansons en' tlionneur 
de Fi^édéric it roi d'Italie, puis empereur d'Aï- 
leiâagne. Il dut fleurfV de 1180 à 12%. 

No 15. — Cette chanson se trouve dans le ma- 
nuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal, G, 65. 
Ra jnouard Ta publiée . En voie» l'analyse : 

Mon chanter m'affiige^ quand je me souviens 
de Barrai. Puisque je ne me souviens plus d^a- 
raour^ je ne sais phis comtneni chanter. Mais 
chacun veut desi chansons sans s-embarrasser 
du sujet ; il faut donc en faire une nouvelle. Les 
aiin^M^sont commfetes riches : plus ils an*t, plus 
ils veulent avoir. Il estime plus que rdfs et etn-< 
perétirs eeux qui ne sont ni ri<;hesy ni afmants* ; 
cependant il loue le roi d'Angleterre de' la dé-' 
pense quf'il a faite pour les croisades, et se plaint 
de ce qu'un autre en recueille le prix. Il té- 
moigpe des regrets sur la mort de Barrai, avea 
leqi^^sont ra<Hrte& valeur, et générosité. 

' N* 16.-^ Cette chanson^ tirée di» Dienuseirii 
de 1^ biUîoihèque de l'Arsenal, 6, 395, a été 
publiée' par Raynouard^ — En voici l'analyse : 
. L'auteur se plaint de l'abandon où on^ Isnsse 
les Saints Lieux, et de ce que la Syrfie demeure 
au .poHToir des Arabes, à cause dea divisions qui 
sont entre les princes chrétiens. Il change biea^ 
tôt ses; pkintea et chante de joie sur la^ nouvelle 
que les princes lèvent des troupes. Tremblez» 
ditrtl au Soudan^ quand, vous nous verrez arrive^ç^ 
car le roi Richard est bien armé, etc. 

Giraud de Bomeilh paraît être né à Excideuil. On 
Itf âUrlaoiâ[aiaii)9rôfde9tr0«ibadidiin^. LeDnité't'a 
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souvent cité. On a de lui près de quatre-vingts 
chansons, tensons et sirventes. — C'était encore 
un des fidèles du roi Richard. Parmi eux, il 
faut encore citer Pierre Cardinal, qui apostrophe 
ainsi l'empereur d'Allemagne : 

Glotz Emperier, non vol vezer son par 
Et li clerc an aquila glotonia. 
Qu'en tôt lo mon, non volrion trobar. 
Home mas els que tengues senhoria. 
Quels feron lits per terras gazaingnar: 
Gom poguesson creisser et non mermar, 
Ce desfài pro un petit de bailia (1)., 

No 17. — Ce célèbre chant se trouve dans le 
manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal, Bv 
6S. — Baynouard l'a publié, t. IV, p. 54. Yoici 
la traduction qu'il en donne : 

C'est la plus rude chose, la plus grande perte, 
la plus grande affliction, hél^s 1 que j'aie jamais 
eue, et qui me fera éternellement gémir et 
pleurer. Il me faut, en chantant, dire et raconter 
que celui qui était le chef et le père de la 
Valeur, le vaillant Richard, roi des Anglais, est 
inort I Grand Dieu ! Quelle perte et quel dom- 
mage f Quel mot à prononcer, et qu'il est dur 
à entendre I Quiconque le peut soutenir a le 
cœur bien dur. 

Le roi est mort ; et depuis plus de mille ans, 
il n'y a eu et personne n'a vu un homme aussi 
vaillant, et qui jamais n'a eu son pareil ; si libéral, 
si preux, si hardi, si généreux à donner que le 
roi Alexandre, qui vainquit Darius, n'a certai- 
nement ni tant donné ni tant dépensé, et que 

(1) Manuscrit de la Bibliothèque Nàtionde, TttS, fol. 1T9.' 
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Charles et Artus n'ont jamais autant valu. Car, 

à dire vrai, il se ùt redouter d'une partie du 
monde entier et aimer de l'autre- 

Je m'élonne que, dans ce faux et perfide 
siècle , il puisse y avoir un homme sage et 
courtois, puisqu'il n'y sert de rien de faire de 
beaux dons et de glorieuses actions. Et poarqnoî 
donc faire desefTorls grand» ou petits, puisque, 
à présent, la Mort a montré ce qu'elle es) capable 
de faire, en prenant d'un seul coup le plus pré- 
cieux trésor du monde, tout l'honneur, tous les 
biens, toutes les joies? Puisque nous voyons 
désormais que rien ne peut garantir de son 
atteinte, nous devrions bien moins craindre de 
mourir. 

Ah ! seigneur roi vaillant, que deviendront 
désormais les armes, les tournois brillants et 
nombreux, les riches cours, les beaux et grands 
dons, puisque vous n'y êtes plus, vous qui 
en étiez le chef? Que deviendront ceux qui sont 
livrés à la douleur, et qui s'étaient attachés à 
votre service, en attendant ili recevoir leur t&- 
compense ? Que deviendront ceux qui devraient 
se donner la mort, que vous aviez élevés à une 
si haute fortune ? 

Une vie malheureuse , une véritable mort 
leur est réservée avec un désespoir étemel de 
leur infortune; tandis que Sarrasins, Tares, 
païens et Persans, qui tous redoutaient plus 
que tout homme né d'une mère , s'enfleront 
tellement d'orgueil à cause de leurs succès, que 
le sépulcre sera plus difficilement conquis. Mais 
.Dieu le veut, car s'il ne t'eût voulu, vous, 
.seigneur, vous eussiez vécu, et eux, sans mentir, 
auraient été forcés de fuir dé la Syrie. 
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h 9ttÀ ptos désonnaiB il'e^érftice qit'H f 
jiUIe ni roi m pviwù »ssBt fumwi poar ta 
recoavrer. Maïs iCeUK c(ni tiendront votre fkust 
40iveDt eonsÂdérer coflabiqn vom aimâtes la 
Ivoire, ei ^^^ fuirent yw deuK vaMlaMts fréreat 
«te jeMUe roi^\d coartois oemle jGeoffrojr* tGeluî 
jff^ riestera à la place de tous trois d^t aisoii* 
}k cœur bi^p assuré, (K)ur se .disposer à. ewi^ 
«nencer et à mettre à fin de gjiorieases ^iiti;o^ 

Beau Seigoeor Dieu, vous qui êtes si prêt ft 
pardotineTy vrai Dieu, vrai homme , vraie' vie 
«C'vraie miséricorde, pardonnez-loi autant que 
«ela lui est nécessaire. Oubliez, Seigneur,' ses 
fautes, et souvenez-vous comment il alla vous 
aorvir» t ^ 

Gaucelm Faydit naquit à il^rc^ie, -en Liin<m« 
isin, ^rers il 60 ; il mourut en 1220. Âml et 
4MMiipagnon de Richard dans'la croisade de il 94, 
àl paissa la fin de sa vje dans les cours d'baiie. 
-On a de lui cinquante pièces devers. 

Parmi les poètes qui ont pleuré la mort de 
Bichard y il faut encore citer Geofiro^^ ^e 
Yinésauf. dont nous parlons ailleurs, il 4taît 
'd^Utte famille originaire dé Normandie, et ^di^t 
liaîtré vers i!6Q. Il suivit Richard çn Pàlesiîne 
él^ilîtDàr être professeur delîiléraiure àT^loene. 
™sftpj[*ién de la croisade à Jaquelle il prit^'an^. il 
éut'méihtè occasion dé louer Richard» Mais après 
lâ'mbrt dé ce prince, il cpmpbsja, .en yer^ latip^., 
un oûvrâjg[e jntjituté : Porticd nova^ sivemrmf^M 
àrte didanàiy versificàndi et tran$ferêndi^[^% 
dédia au pap^ Innocent IIJ. Il y pleure la, mort 
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jiu roi Richard (1). Jo. B^Laeus }m sat^njikn^ an 
antre poème intitulé : Carmm ad Comr^V^ 
Henriçum pro lièer^ndo Bege. -^ l^$ pi^te^jq^, 
coinme Gaucelm Faydit f^X Geoffroy de Viaesauf, 
chantent les rois malheureijix pu trépassés, m^;' 
rilent un souvenir ; ils n$ sont pai$ communs. 

No 18, — Ce sirvente se trouve dans le raft- 
nuscrit Chigi, fol. 79, R, et dans le manuscrit 
de la bibliothèque de l'Arsenal, 0. 

Bertrand deBorn^ vioojBte de Hautefoft^ guer- 
rier et poète dilXI^ siècle, fu( tour-à-lour Tami et 
rçnnemi de Richard. Ils furent souvent en |guerre. 
Le roi d'Angleterre le fit deux fois prisonnier et 
deux fois lui rendît la liberté.rr- Pans ce sirvente, 
Il parle des vriiis et des faux amis d$ Richard en 
limousin* U espère que, puisqu'il est revenu 
d'Allemagne, il va intervenir entre les barons. 
Qnse ressentira de sa générosité. R nomme ceu^ 
qui font bâtir des château^ et se plaisent dans 
Jes jardins, eux qui étaient si braves. Enfin,, 
comme tous les troubadours, il traile fort mal 
l'empereur d'AlJemagne, — Bertrand de Pprn 
finit par se faire moine et mourut sous 1b froQ. 

'; N" 19. — Celle chanson, tirée du manuscrit 
de }a bibliothèque de l'Arsenal, A, 87, a été pu- 
jbjîée par ïlaynouàrd, t. IV, p. 261 . Voic^ l'a- 
nalyse qu'il en donne : 

Le poète témoigne la Joie qu'il a dé voir les seî- 
^euries passer dans de nouvelles mains, les 
T^eui laisser aux jeunes lèur$ maisons, et laisser 
tih si grand nomlire d^enfànts (ju^l puisse s'y 

II) LeyAer a pttblîé'ee poème^^nKil^ ââms Bèu, MétMfe 
dM poète» et des poèB/i^ ^u ^fim^Afff^ff PMW^ftlriftW. 
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troQVôr un bon sujet. Alors il est plus aise dé 
voir le monde se renouveler ainsi que par les 
fleurs bu les chants des oiseaux. Quiconque change 
un vieux seigneur ou une vieille dame pour des 
jeunes doit bien aussi se renouveler. — Il en- 
tend par le root de vieille la dame Capelaya^ 
qui n'a point de chevalier, qui a deux amants, 
qui le fait avec un méchant homme, qui aime 
dans son château, qui a besoin de fachelh,. qui 
aime un ennuyeux jongleur, et qui veut trop par- 
ler. — Il entend par le mot de jeune celle qui 
honore la noblesse, qui fait de bonnes actions, 
qui a le cœur droit, qui recherche la gloire par 
de bonnes voies, qui garde soigneusement l'hon- 
neur de sa jolie personne, qui se conduit bien, 
et, évitant de mal faire, se met hors d'atteinte 
de tout soupçon. — Le seigneur jeune est celui 
qui met son bien en gage, qui tient une grande 
maison, qui fait de grandes libéralités, qui se 
ruine, qui brûle ses coffres et ses tonneaux, 
qui tient des cours et des tournois, aime à faire 
sa cour aux dames et se fait aimer des jongleurs. — 
Le seigneur vieux est celui qui ne met rien en 
gage, qui a des provisions de blé, de vin et de 
cochons ; qui donne h manger, les jours non 
maigres, des œufs et du fromage à ses hôtes; qui 
met une cape par-dessus son manteau, qui a 
un cheval qu'il appelle . sien (c'est-à-dire qu'il 
ne prête point), qui peut rester un jour en paix, 
et cautionner sans prendre de gages. 
.. . Arnaud jongleur, dit-il, porte mon sirvente vieux 
et jeune à Richard, pour lui servir de règle dfi 
conduite ; qu'il ne veuille point amasser de vieux 
trésors, car ce n'est qu'avec de nouveaux trésors 
qu'on peut acquérir de la gloire. 
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N* 20. — «Ce sirvente a été extrait du manus- 
"orit de la bibliothèque de l'Arsenal, A, 282. 
Rayûouard l'a publié, t. IV, p. 472. — Voici la 
traduction qu'il en donnp: 

Puisque les barons sont fâchés de la paix que 
les deux rois ont faite, je composerai une chan- 
son qui, lorsqu'on l'aura apprise , donnera à 
chacun l'impatience de recommencer la guerre. 
Il n'y a point de raison qu'un roi dépouillé reste 
^n paîx, et laisse perdre ses droits sans les dé- 
fendre jusqu'à ce qu'il ait recouvré l'objet de 
sa demande. 

Suivant ce que j'entends dire, les Bourgui* 
gnons et les Français ont, par leur cupidité, 
perdu tout leur honneur. Un roi armé est tenu 
pour un lâche, quand, s'étantmisen campagne, 
il entend à un accommodement ; et je vous jure 
qu'il aurait mieux valu au roi Philippe d'entre- 
prendre le combat que d'entrer en accommo- 
dement tout armé sur la grève. 

Cette paix, ni aucune autre que le roi Henri 
aurait voulu faire, ne lui fait point honneur ; et 
il ne devait point souffrir que l'on diminuât son 
domaine , puisqu'il avait Issoudun dans son 
parti et dans son district. li n'est poinlàpré- 
Mimer qu'il tiendra parole à ses sujets, s'il 
souffre qu'on lui retranche une toise de son fief 
d'Anjou. 

Si le roi d'Angleterre a fait dons et largesses 
ou roi Philippe, celui-ci doit lui en rendre grâces ; 
il lui a fait délivrer des monnaies anglaises dont 
il a fait charger, en France, des sacs et des 
peintures, et non des monnaies angevines nî 
du Mans. Ce fut le premier convoi d'esterlins 
^ai déconfit la nation champenoise. 

43 
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Le fort Henri proféra une noble maxime, iors- 
i|o*il vil revenir son neveo tool effrayé ei sans 
armes, et qu'ainsi désarmé il eut regr^ à la paix 
qu'il n'avait point voulu faire étant armé. En 
quoi il ne ressemblait point au seigneur d'Orléans, 
qui, désarmé, était plus difficile à déterminer à 
la paix que lorsqu'il avait rois la visière en tête. 

On les regarde tous deux comme des lâches 
d'avoir fait un accommodement qui désho- 
nore l'un ei l'autre. La eouronne de France 
a cinq duchés, et aussi trois comtés : elle perd 
la rente et l'exploit de Niort, le Quercj demeure 
ici dans l'oppression, ainsi que la Bretagne et 
la terre Angoumoise. 

Va, Papiol, porter mon sirvente tout droit 
par-delà Gresp; en Valois, à mon I^embart, 
dans la terre d'Artois. 

Dis-*lui que j'aime telle dame qui est, j'en 
jure ma foi , la meilleure et la plus courtoise 
du monde. 

N® 21. — Ce sirvente, extrait du manuscrit 
de l'Arsenal , D , 779 , a été publié par Ray- 
nouard, t. X, p. 170. Voici sa traduction : 

Au doux et nouveau terme du blanc printemps, 
vers Tété, dont le nouveau temps s'égaie, quand 
ia saison est la plus belle et la plus gracieuse, 
et qu'un chacun doit être plus gai, je me sens 
enflammé de désirs plus ardents. 

C'est pourquoi |e m'aiQige de rester et de 
ne point aller sur-ien^hamp passer la Festa (1). 
Un jour m'en parait trente, pour la jolie pro- 
messe qui me tourmente et me glace ; et je 

(1) Rivière, 



~ 495 — 

ne voudrais pas que Douai fût à moi, à con- 
dition de perdre l'espérance que j*ai de Gaoïbray. 

Je douhaile une fistule ou la goutte k Tœil à 
celui qui jamais l'en reprendra ; car jamais la 
triste m^hanceté ne lui vaudra autant qu'une 
joyeuse ou noble dépense, ni le repos et une 
vie rmoUe autant que la guerre , le travail et 
la fatigue : c'est ce que je fais saYoir au sei- 
gneur de Rôais. 

C'est une chose infâme que d'entendre dire 
qu'un roi (1) ou autre potentat, à qui un 
comte (2) a fait une insulte ou donné un démenti, 
fasse la guerre sans porter partout la flamme 
et répandre le sang, ^t qu'après un tel affront, 
il soit à se tranquilli$er et à s'engraisser. Qu'il 
songe <iu'on lui reproche de n'avoir jamais 
rompu lance dans un écu. 

Jamais il ne vit trancher ni bras, ni flanc, ni 
frapper jambes et têtes de douloureuse plaie ; 
jamais on ne le vit à Rouen avec une nom- 
breuse et noble armée. Un roi qui ne songe qu'à 
son plakir n'acquerra jamais une gloire écla- 
tante ni solide. 

Roi de France, je vous tiens pour un homme 
franc; car on ne vous fait point de demande 
sans raison, et l'on ne vous présente ni paix ni 
accord qui vous plaise au sujet de Gisors. La 
paix et la guerre sont entre ses mains : un jeune 
liomme qui n'aime point la guerre devient lâche 
et méchant. 

Je ne me plains point de mon Oc et No (le 
Toi Richard ) , car ce n'est point lui qui 
empêche ni retarde la guerre. Jamais il n'eut 

(1} Philippe-Auguste. 
(2) Le roi Richard. 
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de goût pour la paix et les traités ; jamais 
homme ne lança des dards plas volontiers et 
ne donna des combats et des escarmouches avec 
moins de monde et avec plus d'impétuosité. 

î^ roi Philippe aime la paix plus que les 
moines de Carentrais , 

Et Oc et No aime plus la guerre qu'aucun 
Âlguais ne fit jamais. 

Dans un autre sirvenle» le même surnom est 
encore donné à Richard : 

Papiol , d'agradatge 
Ad Oc et No t'en vai viatz : 
Die li que trop estan en patz (1). 

Papiol, va-t-en de bon gré à Oui et Non : 
dis-lui qu'ils sont trop longtemps en paix. 

Richard n'était pourtant pas un homme irré- 
solu. La fougue de son caractère pouvait seule 
l'exposer à des retours de volonté imprévus. 

No 22. — Cette irritante chanson se trouve 
dans le manuscrit de l'Arsenal, A, 87. Raj- 
nouard l'a publiée, t. IV, p. 174. — Voici sa 
traduction : 

Si j'étais assez maître de moi pour n'être 
point amoureux, et qu'Amour ne me tint point 
sous son empire, je ferais si bien que j'appren- 
drais à tout le monde la ruine, la perte et la 
misère du roi Philippe, qui manque de valeur 
et qui laisse déchoir la France avec le Poitou. 

Et cependant Richard prend des lièvres et 
des lions, n'en laisse ni dans les plaines ni dans 
les buissons, et leur fait si grand'peur par sa 

(1) Ratnoitard, t, II, p. 913. 
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vaillance, qu'ils n'osent plus bouger. Il croit 
prendre de même dorénavant les grands aigles 
avec des émerillons, et les autours avec . des 
buses. 

Le roi Philippe chasse là ses passereaux et ses 
petits oiseaux avec des faucons, sans que ses 
hommes osent lui dire la vérité sur l'avilissement 
où le fait tomber peu à peu Richard, qui lui a 
enlevé Angôulême, doni il s'était emparé, et 
Toulouse, dont il s'est rendu maître. 

Mais s'il est insensible à la perle de sa (erre, 
qu'il se souvienne de sa sœur (1) et de son 
orgueilleux mari, qui l'abandonne et ne la veut 
point garder. Ce forfait me paraît révoltant, et* 
ce qui est encore pis, c'est que le roi de Na- 
varre lui donne sa fille pour épouse, afinque la- 
honte soit plus grande. 

Si^ tandis qu'il est jeune, il laisse ainsi perdre^ 
ses droit8,il sera,dans sa vieillesse, combléd'igno- 
minie; déjà il ne reste plus d'espoir aux Fran- 
çais, car on leur a enlevé tout ce qui les rendait 
formidables ; on ne fait plus de cas de ce qu'ils 
disent ni de ce qu'ils demandent ici dans le 
Poitou ; on s'en fait un jeu quand Richard et 
Bertrand sont ensemble. 

Ils viendront ici avec les nouvelles fleurs, et 
leur plaisir sera de faire le plus de mal qu'ils 
pourront. Déjà Gaston ne pourra nous em- 
pêcher de pr^endre le mont près de Saint-Sever, 
et tout ce qu'on notis a enlevé à Roquefort. 
Nos brandons seront joliment allumés dans le- 
Poitou, de façon que tout le monde le verra. 



(1) Richard Tavait répadiédi 
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No 23. — Celle curieuse chanson est lirèe du 
manuscrit de la bibliollièque de rArsena), D, 
807. Raynouard l'a éditée, t. IV, p. 199. Voici sa 
traduction : 

Quand je vois le temps se renouveler et pa- 
raître la feuille ' et la fleor, Amour m'inspire 
l'audace, le désir et le génie de chanter ; doiK^ 
puisque rien ne me manque, Je ferai un sir- 
vente cuisant que j'enverrai en présent au roi 
Jean (d'Angleterre), pour le couvrir de honte. 

Que de honte ne doit-il j;»ds ressentir, en s& 
rappelant ses ancêtres» et son indolence àr 
laisser ici au roi Philippe le Poitou et Tours , 
pendant que toute la Guienne regrette le roi 
Richard^ qui^ la défendit au prix de tant d'or 
^, et de tant d'argent ! Mais celui-ci n'en a aoown 
souci. 

Il aime mieux faire des jputes^ et des chasses^ 
avoir des braques, des lévriers et des autoorsir 
et mener une vie oisive ssins honaeur, et m 
laisser dépouiller tout vivwl. Il n'imite pas h 
valeur de Gauvain» qu'on voit ici biea plus 
souvent; et puisqu'il ne prend paâ un autrer 
partie qu'il laisse sa terre aaseigneurdu Groing. 

Louis sut bien mieux délivrer Guillaume et 
porter un puissant secours i Orange {\}, qoaod 
l'Almassor le fu assiéger par Thibaut; outre^ 
l'honneur et la gloire> il y trouva son avantage*^ 
7e le dis pour punir le roi Jean, qi^ perd ses 
peuples» faute de les assister de près ni de loin* 

Baron, c'est à vous que j'adresse ma leçon, k 



(i) Allusion au roman de Foulque de Candie publié dans- 
le 17* volume de notre collection. 
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vous, dont je blâme les folies dont je suis le 
témoin, et dont je suis affligé d'avoir à parler : 
oui, vous avez laissé tomber voire honneur 
dans la fange, et vous vous montrez ensuite 
assez insensé pour être ingensible aux reproches ; 
mais plus on dit de mal de vous, plus on vous 
agrée. 

Dame que je désire, que j'aime, que j'honore 
et que je cultive plus que les plus belles du 
monde, vous êtes de tant de vertus accomplie, 
que je ne powrai jamais les dire ni les compter : 
autant l'or est au-dessus de Tétain, autant vous 
êtes au-dessus des dames , fussent-elles cent 
des meilleures; ei vous êtes plus dévouée a 
l'bonnenr que ceux de Gaen ne le sont à Dieu. 

Sâvari (t), tout roi qui manque de cœur ne 
peut faire de grandes conquêtes, et puisqu'il a 
le cc&ur lâche et mou, jamais personne ne s'al* 
tachera à le servir. 

Bertrand de Born le fils, poète et vassal tur- 
bulent comme son père, finit par se soumettre 
loyalement, en 181 2, à Philippe-Âugusle. 11 périt 
en iS14, à ta bataille de Bouvlnes, en défendant 
rindépendance nationale. 



(1) IL Si'agit de Savary de Mauléoa, guerrier et |X)Gte du 
XUI* siècte. 



PIÈCES ET NOTES 



A L'APPUI. 



N° i. — Origine du samom de Richard. 

Eodem tempore, Ricardo sic ia carceri existente, quidam. 
Veo ferox et famelicus solatas est ad eum demissus, ad hoc, 
ut credêbatur, ut pro famé attenuatas regem Ricardam', 
quasi ex negligentiacustodisleonis, in iDStinctu devoraiet. 
Sed rex plenns audacia et fortitudine, gratiaque Dei illi ^< 
pirante, videns lëonem illi aperto gutture et ferociter festi- 
nare, apprehendit Buantelium suum et circumplicatum bra- 
ehio sup jmmisit maoum cam braobio in guitare leonis. 
Manu contrectans cor leonis extrahit, cor cum radicibus et. 
calidum cradumque comedit. Ex quo facto provenit illi 
iHttd nomen quo vocatus est Ricardus Cor Leonis (t).. 



N» 2. — Renom de Richard Cœur de Lion en Orienl. 

Et le roy Richard demoura en la Terre Sainte et fist tant 
de graas fais que les Sarrazins le doutèrent trop : si comme 
il est escript en livre de la Terre Sainte» que quand les en- 
fans aus Sarrazins braioient, les femmes les escrioient et 
leur disoient :— Taisiez vous ! vez ci le roy Richard ! et pour 
eulx faire taire. — Et quant les chevaus aux Sarrazins eV 



(l) flenricus deKNTGTON, canonicus I^ycestrensis, de Evm- 
fit. Àngl., lib. II. — Twtldbn, t. Il, col. Î40T. — Cet his- 
torien vivait sous le règne de Richard II (1371-1399).— Son 
histoire comprend le récit des événements qui se sont passés* 
en Angleterre depuis la conquête jusqu'en 1395. — Elle a été 
publiée par Gilden» dans son édition des ffistorimt angiaU. 
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aux Bédtttiis avoient paour d'un by«6on, ils disoient à leurs 
ehevaus : — Guides tu que ce soii le roy Ricbavd (t) ? 



N<» S.'-'Arresiation de Rkhari. 
Version de la Chronique de Rainsi 

Dont fist li rois Riebars atourner ses nés et monta- en mer. 
li 6*adrecba au pins droit et au mius qu'il pot vers Alemai- 
gne, et prist port et s'en ala par terre ef à poyre maisnie. Et 
tant erra qu'il vint à Osterricbe, et fu espiiés* et connus. 
Quant il s'apiercbat, si prist la ' reube à un garçon et se 
mist en la quisine à tourner les capons (2). Et une espie le 
connut et Tala conter au duc ; et quant li dus le sot« si en- 
voia tant de gens et de chevaliers que la force fu en leur. Et 
fu li rois pris et envoiiés en .1. fort castiel , et toute la 
maisniti en .1. autre ; et fu menés li rois de castiel en castiel 
tant que nus n'en sot nouvièles » neis cil qui le gardoient, 
fors le duc seulement (3). 



No 4. — Arrestation de Richard. 
Récit de Marinus Sanutiis. 

Formatis itaque Trucquis .M.GXCIH., rex Riccardus con- 
sortem, sororem, cœterosque imfionens navibus, abscedere 
jubet. Ipse vero magistrum templi alloquens, ait se a muItiS' 
non diligi, nec ad regnum suum pervenire posse, sine nK>r- 
tis aut captionis periculo^ nisi cante et incognitus pergat. 
Rogat quoque per fratres milites suos quasi unus ex ipsîs^. 
in galea una, ut pericula caveat, secrète deduei. Ille vero 



(t) Mémoire* de Joinville^ édition Gapperonier, 1761, in- 
fol., p. 17.— Jehan, sire de Joinville^ sénéchal de Cham- 
pagne, né vers 1293, moct vers 1317. 

(2) Le malheureux roi fut reconnu dans un. cabaret, tour- 
nant la broche dans la cuisine, et mené au duc, qui le char- 
gea de chaînes et le vendit à l'empereur Henri YI. (Yblly, 
Histoire de France,) 

(3) Chronique de Bains. —Louis Paris. —Paris, 1807^ 
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preeibus êjM iibenter anBuit. Valeftusieiis igilar coiftîti Heu- 
ricoy cœterisqoe baronibus, consorti «t aliis navem pamtam 
ascendit, et inde sera facto galeam iutrat pnedictam et us- 
que prope Aquilegiam transfretavit, nulîaque cautela vitare 
potuit quin sni proditoreiii el îb. mari et in terra ubique 
habuerit. Recuperatis igitur equis per Alamaniam equitant 
et castrum qnodiamt dodt Aostrûe MrMt, et Kœl ante a 
pluribuset plaries fuerit molestatns, tune qui secum continue 
fuerat ipama prodettte, captuaett Gvatodiebalur tom indi- 
que paastts^ Expûtiatos igitur cunctit rebaEK imperalori Hen- 
ricD ttaditur, a quo per aimuni et dimidium ii^vste detentu», 
multieqtte «xaetioBibot aggravatus, tandem datis .GG. mikli- 
bus marcbarum, in Angliam per mare ttanaiii (t). 



M^" 5. — Arrestation de Richard. 
Version de la PhiHppide. 

Heu ! quis fortuitos casus evadere ponit, 
Prospecfumque sibi fato vitare periclam ! 
Sœpe fit insidiis pejor vis obvia casus ; 
Fatorum série contingit stepe^quodhostis 
Plus improvisus solet explorante nocere. 
Qnid prodest venaie dapee^ servira culia»? 
Quid juvat officio dominum vilescere servi ? 
Quid flexisse viam» vestes mutasse, suâque 
Sefamulo regem finxisse minore minorem? 
Nil in Turaensi Mario latuisse palude 
Profuit, aut Tbetidi» natum sub veste pudenda 
VirgineîA miseere choris Lycomedi» in aula. 
Neo rex celatur» née mona abeeonditur : ipaa 
R^gia majestas nusquam se passa latere. 
Quidquid agat, régis persona patebat ubique. 
Qutesitasque negans sibi caligare tenebras, 
Proditor et mediis latebras non invenit umbris, 



(i) Liber seeretorum fiMium eruci* super Terra Sanctœ 
recuperatiùMt.eic. — Marinus Saitotus dictus Torsclhis, pa- 
tricius Venetus. Hanoviœ, leot. — Geita D9i per Praneos, 
t. n, p. 200.— Cette chronique fut écrite vers Van tl«6. — 
Marine Sanuto , ditTorsello ou TAncien, naquit à h fin du 
Xllb siècle, fit cinq croisades, et mourut dans le milieu du 
XIV siècle. 
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Dom «faoeuHique specu {m>prio splendescit abigne. 
Beeé ItteM capitar (f). 

N* «. — Arre^toft^ de Rieharâ. 

Venioa d'Othon de Saint-BliiiM. 

lUque iecviti opère, ne agnoecenibirt in owkion» potaien-^ 
torani perse dans operam» altiLB ligno affiinm propria manu 
Tertena asiabat, annnlnm egregLum digito oblilug. Qui« 
damgitiir de familia dncis , qni eirm duee apod Aecaronitae^ 
visum regem notum habebat, de civitate fortuito egreasuSi 
tabemam regalicoquoinsignemintravit, et eaconsideraiione 
annuli ipsum respiciens et reeognoscens agnitnm dissimn- 
lavit ; concitoqne G«rs8 in elritatem re^ersus, ducem, qui 
Inm* forte aderat, de prœsentia régis artiâcans admodum ex- 
hilaravil* igitor aine mqini asceDSIs equis oum freqnentfa 
militom du. aceur rens, vegon fixam eamem manu tonentem 
capiivnvit* irrianmque tali opère in cintatem duxiti e«n« 
que aMstiasIOMB cusfodis maneiparit, digna roeompenaatione 
reddens ei qnod meraif*.*.. imperator itaque fa^itimÀn^ 
glorom re geM audiens» miasis ad dncem Hunliis, m^gem aihi 
prasseatot jussit» prnsentatumqve WonnatianL asportari 
viaelnaiferroqtte onnstnm pneeepit, dans sibiindueias delt^ 
besand» ledemptionia. Àd qaeaai mvûA suo tarra nuriovesr 
visendi gratia, renennit et diversaa rarum apedee domino 
sunobtnlerottt {%). 

N* 7. — Arrestation ie Richard. 
Version du continuateur de Guillaume de l^r. 

Le duc fut moult liés de ces novelles, por ce que aucune 
gentdient qu'il li avoitfait laidure devant Acre. 11 commanda 
que les p(^s du chatel fussent fermées toute» el que sft 



(f ) Poème de la PMHppiâe, — Gnittelmus Bkito« Armo- 
ricanus^ liv. IV, ven 3iO. -^ Histoire des Gaula, t. XVIf, 
p. !••. 

f !» OvBoir de SsaintrBlaise, près Gonetanoe, Chronique de^ 
itM à 1109.-* MvftATOM, t. VI, p. 894. — OthondeSaint- 
Biaise continua la Chronique d'Ottien de Pirisingen, fils ée^ 
LéopoM, maïquwd'Autriohe, et d'Agnès, filte defempermtf 
Henri IV. 
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gent 8 armasseDt ; il ' meismes ala à l'ostel où le roi estoit 
berbergic, et mena avec lui celai qui ces.iioiKeles li avoit 
aportées por le connoistre. S'en fist à savoir au roi que Ton 
venoit en la maison por lui prendre. Il fut surpris et ne sol 
que faire ; por ce prist une mauvaise cote et entra en la 
cuisine. Et s'assick au feu por torner les chapons^ Ce ne 
di je pas por voir ; mes si le dient aucune gent. Les home au 
duc entrèrent dans la maison et quistrentdeçà et delà... Cil 
qui le roi ot encusé, entra en la cuisine et vit que tomoit 
les chapons si comme l'en dist. Il dist as chevaliers : « Véés 
le ci et prenés le. » Us le pristrent «t fat en la prison le ducy 
tant qull vint à raençon ^1). 



JS» 8. — Captivité de Richard. 

r 

AnnoM.C.XC.IU. duxAustri» regemBliobardam imperar 
tort HenricQ tradidit cuatodiendam, qici diHgentissime cos- 
todiri facit enm, primo Trevirisi >deinde Wormatiœ, copiant 
militum et servorum turbam ex omnibus fortissimisTeutoni- 
corum cusiodisB su» deputan8,.qui in omnibus locis die 
noctuque gladiis accincti comitarentur, et lectalum • cjua 
ambirent, neminem suorum cum eo pemoctàre peimiUens. 
HffiC aufcelii omnia nunquam sereniseimi principis vultum 
obfuscare potaerunt, quin bilaris et jocundus in verbis, qain 
feroj^etaudacissimusin factis, prout locos, tempus exigebat, 
semper appareret. Quoties autem custodes suos per improbos 
irrisionum jocos detiirpaverit seu molestaverit, quotiet eos 
inebriandb ludificaverit, quoties.tam imi^aniam corporum 
vires quasi ludendo aggressus fuerit, aliis narrandum re- 
linquo(ft^; 



(t) Continuateur français de ûuillaame de Tyr. AmpK»- 
êima CoUectio. D. Martène, t,Y, col. 64t-e4S.— Guillaume» 
archevêque de Tyr, mourut en 1188, mais sa Chronique fut 
continuée par Hugues Plagon jusqu'en i275, et par Helmode 
jusqu'en 1321. — ^ Notre citation est donc empruntée au 
premier. 

(2)RAnuLF.,Cogge8hala) abbas. — Chron. Angli.^HisL 
des Gauh, t. XYIII, p. 73. -« Ce bénédictin écrivit dans 
les Xn« et XIII' siècles. Sa chronique va de l'an 1066 à Fan 
ISOO. — n a écrit aussi une histoire du règne du roi Jean 
et une chronique de la Terre-Sainte, publiée par les PP. lfar« 
lène et Durand. 
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. N* 9. — Captivité de Richard. 

Begem Àngloram dax Austri» comprehendit apud We- 
nam ; qui licet pedes régis in compedibos non homiliaverit, 
importunitate tamen custodum pi as ad malam mansiohem 
perduxit qaam si daris arctasset in vinculis. Homines 
siquidem regionis illius^ bar ariem maxime redolentes, 
horrent verbis, habita sqaalent, immunditiis feculescant, 
ut intelligas eorum cohabitationem ferinam potius quam 
humanam... 

Feria tertia post Ramos palmaram (1193), dux Austriœ 
regem Angliœ tradidit imperatori Romano sub pactione 
pecuniœ persolvendœ. Postïnodnm ut imperator adimmo- 
deratam pecuniœ qnantitatem, nomine redemptionis , sol- 
vendam regem Anglorum terroribos et exemplis impelieret 
eum tradi praïcepit in loco qui Trivallis dicitur, a quo 
carcere nullus ante dies istosexivit, qui vinctus ibidem in- 
travit (I). 



N«> 10. — Caprtt?t« (fe Richard. 
Récit de Matthieu Paris. 

Rex autem ad tnmultuantium barbariem vocum imper- 
territus manens, suam probitatem non prevalere contra tôt 
bacbaros sentions, jussit adesse ducem, ipsi soli se redditurum 
promittens. Duci illico adventanti rex obviam processif , 
«eque ei eum gladio tradidit. Dux autem hilaris effectus, 
regem secum honorifice adduxit, quem deinde strenuis 
mUitibus custodiendum tradidit , qui die noctuque strictis 
ensibus eum ubique arctissime ctfstodierunt s 

Anuo DominiciB Natiyitatis .M.G.XC.III, rex Richard ua re- 
mausit in custodia ducis Austriœ, donec ipsum vendidit 
imperatori Romanorum Henrico pro sexaginta millibus libra- 
rum argenti ad pondus Coloniensium. Quem feria tertia post 



(1 ) Ex Radulphi de Dicbto Imagir^ilnu historiarum.^Hiêt, 
de» Gaules, i. XYIl, p. 6i5. — • Raoul de Dicet était doyen 
de Saint-Paul de Londres en 1S83. Il a laissé de nombreux 
ouvrages historiques publiés dans la Collection des anciens 
chroniqueurs d'Angleterre. 
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Ramos palmarum adducens, diligentissime castodiri fecil, 
et ut regem ad immoderatam redemptionis pecuniœ impel- 
leret quantitateni, rotradi aitm prœcepit in Triballis, a quo 
carcere nullus ante dies islos exivit« qui ibidem intravit. 
D9 qao Aristotele» Ubro quinto ; Bouom est mactare patrem 
ÎD TribalUfl ; et alibi : 

Sunt loea, luot gootes quibas est mactare parentes. 

Ubi sttb eopiosa militum et serrieotum multitudiae 
quievH in locis omnibus, ne defuere, qui etiam die nocte- 
<que« strictis oomitarentur gladiis. Uctum autem régis am- 
biebant deputali : neminemque suorum cum eo perooctare 
permiserunt. Ilesc omnia serenissimi principis nunquam 
>obfuscare vultum potuerunt, quin bilaris et jueuudut in 
verbis, quio ferox et ^udacissimus in factis, prout tempus, 
looui« causa, persona evgebat, semper appareret. Quotiens 
4iatem custodes suos joculando deturpavit, quoties eos ine- 
briando ludiôcavit^ quoties tam immanium vires oorporum 
quasi ladendo aggressus fueril, aliis narrandum relinquo. 
Jmperator autem iratum ac ferocem contra regem diutius 
prœferensy nullatenus eum in prœsentia sua convocare vel 
alloqui dignabatur. Sed ipsum in pluribus contra eum et 
sucs graviter accusans calumnias multas eidèm régi prœ- 
tendit. Tandem bine inde mediantibus amicis et praecipue 
H. Giuniaceusi abbate et Willielmo régis cancellario^ impe- 
rator, convocatis epifcopis^ ducibus et comitibus suis« regem 
in prœsentiam suam accessiri jussit (i). 



H^a. ^ PrUrepour la dMiwranee de Itiéhard. 

Au village de Braitbwel, près Matby, presque au milieu 

•de la^^foute qui sépare le château de Tickbill àê celui de 

Gonisbro, est un bloc de pierre oetogoiie érigé sur une base 

-carrée,- reposant elle-mènie sur deux autres bases, également 

^carrées ; celle du milieu est la plus petite des trois. Sur 



(1) Matthieu Pabi8« Historia major ÀngUœ. Londres, 
i57l,in-fol. ^Matthieu l'aris, moine de Tordre de Gluny 
dcA Taa 4907, écrivit Tbistoire de son pays de 1066 à 
t^9. ^ On a remarqué le rapport de ce passage avae celui 
que wfVA avons emprunté à la Chronique de Raoul de Gog- 
geshale. Les mots, les phrases sont hk ménaes.-* Matthita 
Paris arriva le second dans là carrière littéraire. 
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rarêie oblique du bloc octogone est gravée, eo lettres de près 
de hait centimètres de long, l'inscription que voici : 

« Nous pri: Jésus fiz Marie pens et deli Ri not roi. » Sur 
Tun des côtés du bloc est la date MCXCI» et sur la base 
carrée qui supporte la pierre» on lit : « Ce monument a été 
érigé par un prince de ce pays pendant que Richard était 
prisonnier en Allemagne. » 

Sur une autre face de la même base, on a donné la 
traduction anglaise de la première inscription : « Jesus^ son 
of Mary, remember ous King, i pray. » 

Enfin, dans un autre endroit, on a mentionné le nom du 
graveur de cette traduction avec la date 1798. •— Au-dessus 
du bloc octogone s'élève un parallélipipè-de carré de cin- 
quante centimètres de hauteur. La construction entière a 
environ deux mètres de haut (i). 



N<> 12. — > Comment U rois Ricars fu mû hors de 
prison par BUmdiel le ménestrel 

• 

Dés oremais vous dirons del roi Richart, que li dus d'Os- 
terriche tenoit en prison ; et ne savoit nus nouvieles de lui, 
fors seulement li dus et ses consaus. Si avint qu'il avoit lon- 
guement tenu .1. ménestrel, qui nés estoit deviers Artois et 
avoit nom Blondiaus. Gius afferma en soi qu'il querroit son 
signeur par toutes terres tant qu'il l'auroit trové ou qu'il 
en oroit novièles. Et se mist en chemin et tant erra l'un 
jour et l'autre, par laid et par biel, qu'il ot demouré au et 
demi, n'onques ne pot oîr nouvièle del roi. Et tant aven- 
tura qu'il entra enOsterricbe ensi corne aventures le menoit. 
Et vint droit au castiel où li rois estoit en prison, et se 
hièbrega ciès une vaine feme, et U demanda à oui cis 
castiaus estoit, qui tant estoit biaus et fors et bien séans.*- 
U ostesse respondi etdist qu'il estoit au dus d'Osterriche,-*- 
• biéle ostesse, dist Blondiaus, a-il ore nul prisonnier de- 
dens? — Ciertes, dist-eUe, oil un, qui ja estoit bien a .IIII. 
ans. Mais nous ne poons savoir qui il est ciertainement. 
Mais on le garde moult sougneusement, et bien espérons 
qu'il est gentius hom et grant sires. » 

Et quant Blondiaus entendi ces paroles, si fu merveilles 
liés et li sembla en son cuer que il avoit trové cou qui! qué- 



(1) Revue d$ Vart cAréti>-n- 1- î. j>- t-*i 



— 208 — 

roit* Biais ains ne ûst samblant à l'ostesse. La nuit domi 
et fu aise, et qaant il oi le gaite corner le jour, si se l«Ta et 
«la à réglise proijer Diea qa*il li aidast. Et pois Tint au 
castiel et s'accointa au castelain de laiens, et dist qu'il estoit 
menestreus de yiièle et volentiers demounoit a?oec lui s'il 
lui plaisoit Li castelains estoit jouenes chevaliers et jolis, et 
dist qu*il le retenroit volentiers. Adonc fu liés Bloodiaus et 
ala querre sa viièle et ses estrumens* et tant senri le caste- 
lain qu'il fu moult bien de laiens et de toute la maisnie, et 
moult plot ses siervices. Ensi demoura laiens tout Tiver, 
onquesnepot savoir qui li prisoniers estoit. Et tant qu'il aloit 
J. jour , es fiestes de Pasques, par le jardin qui esloil lés la 
tour, et regarda entour, savoir se par aventure poroit veoir 
Je prison ier. Ensi corne il estoit en cette pensée, li rois regarda 
et vit Blondiel, et pensa cornent il se feroit à lui conoistre. Et 
li fiouvint d'une cancbon qu'il avoient fait entr'eaux deus, 
que nus ne savoit fors que eux deus. Si comencha haut et 
clcrement à canter le premier vier , car il cantoit très bien. 
Et quant Blondians Toi, si sot certainement que c^estoit ses 
sires. Si ot à cuer la plus grant joie qu'il ot onques mes à 
nul jour. Et se parti maintenant dou vergier et entra en sa 
cambre où il gisoit, et pri^t sa viièle et comencha à vièler 
une note, et en violant se delitoit de son signeur qu'il avoît 
trouvé. 

Ensi demoura Blondians desehi à Pentecouste, et si bien 
se couvri que nus ne se pierchut de son affaire. Adont vint 
filondiaus au castelain et li dist : — « Sire, s'il vous plaist, 
je me iroie volentiers en mon pays , car lonc tans a que je 
n'i fui. ^ Blondiel, biau frère, ce dist 'li castelains, ce ne 
ferez vous mie, si vous m'en créez. Mais demorez encore , et 
je vous ferai grant bien. — Gertes, sire, dist Blondians, je 
ne demourroie en nule manière. » Quant li castelains vit 
qu'il ne le pooit retenir, si li octria le congier et li donna 
bonne ronchi noeve. Atant se parti Blondiaus dou castelain, 
et ala tant par ses journées qu'il vint en Engletère et dist 
as amis le roi et as barons où il avoit le roi trouvé et co- 
inent. Quant il orent entendu ces nouvièles, si en furent 
moult liés. Car li rois estoit li plus larges chevaliers qui 
-onques cauçast esperon. Et prisent consel entr'aus qu'il en- 
voieroient en Osteriche au duc pour le roi raiiembre. 
Et eslurent .II. chevaliers iqin là iroient, des plus vail- 
lans et des plus sages. Et tant alèrent par lor journées 
qu'il vinrent à Osteriche au duc et le trouvèrent en .1. 
sien castiel, et le saluèrent de par les barons d'Engletere 
-et li disent : ~ « Sire , il vous mandent et prient que 



i 
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vous prendés de lor signor raenchon : et il vous en donront 
tant qu*il vous y^ra en gré. • Li dus lor respondi qu'il 
s'en censelieroit ; et quant il s'en fu conseilliés , si dist : -^ 
« Seigneur, si vous le volez ravoir^ il le vous convient ra- 
cater de II. cens mille mars d'esterlins; et si n*en reprendez 
plus Hia parole , car ce seroit paine pierdue. » 

Alani prisent li message congiet au duc et disent que ce re- ^ 
porteroient il as barons et puis si en eussent conselg. Adont 
revinrent en Ëngletere et dirent as barons çou que li dus 
lor avoit dit. Et il disent que ja pour çou ne demourroit. 
Adonc fisent aprester lor raenchon et le fisent envoier au 
duc, et li dus délivra le roi. Mais encbors li fist donner 
boine sûreté que jamais il n'en seroit moUesté (1). 



N* 43. — Blondel découvre Richard. 
Version du président Fauchet (2) . 

mondiaux VII. 

J'eusse pu mettre Blondiaux avant Guiot de Provins, 
n'estoit que je ne trouve point la mort de Tun et l'autre ^ 
mais tous deux ont vu Richard, roy d'Angleterre, lequd 
mourut Tan 1200. 

J'ay une bonne chronique françoise (3), qui dit que « ledict 
roy Richard, ayant eu querelle outre mer> contre le duc 
d'Austriche, n'osant passer par l'Allemagne en estât cogneu, 
et encores moins par la France, pour le doute qu'il avoit 
de Philippe-Auguste, se déguisa. Mais le duc, qui sçavoit 
sa venue, le fit arrester et enfermer dans un chasteau, où il 
demeura prisonnier, sans que l'on sceust de long temps où 
il estoit. Or, ce roy ayant (ainsi que dit cette chronique) 
nourri on ménestrel appelé Blondel, il pensa que, ne voyaut 



{i) Chronique de Bains , publiée par Louis Pabis, biblio- 
thécaire de la ville de Reims. — Paris, 1837, in-t8, 
chap. VIU, p. 53. 

(i) OËuvres de feu Claude Fauchet. Paris, 1610, p. 556. 

(8) L'auteur de Tart. Blondel, dans la Biographie Mi- 
chaudf dit que cette chronique fut écrite en 1455. Nous 
n'en connaissons pas l'histoire, et nous n'avons pu consulter 
ce texte, qui pourrait bien n'être qu'une reproduction plus 
ou moins fidèle de la Chronique de Baine. 

u 
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pas son seigneur, il lay en estoit pis, et en avoit sa vie à 
plus grand mesaise. Et si estoit bien nouvdles qu'il estait 
party d'outre mer; mais nus ne sçavoit en quel pays il estoit 
arrivé , et pour ce Blende! chercha maintes contrées, sça- 
voir s'il eu pourroit ouyr nouvelles. Si advint après plu- 
sieurs jours passés* il arriva d*avanture en one ville assez 
près du chastel où son maistre, le roy Richard, estoit, et 
demanda à son hoste à qui estoit ce chastel. Et Thoste luy 
dict qu'il estoit au duc d'Austriche. Puis demanda s'il y 
avoit nus prisonniers : car tousjours en euquerroit seorette- 
ment où qu'il allast. Et son hoste luy dit qu'il y avoit un 
prisonnier ; mais il ne sçavoit qui il estoit, fors qu'il y avoit 
esté plus d'un an. Quand Blondel entendit ceci, il fit tant 
qu'il s'accointa d'aucuns de ceux du chastel comme mènes - 
terels s'accointent légèrement; mais il ne peut voir le roy, 
ne savoir si c'estoit il . Si vint un jour endroit une fenestre 
de la tour, où estoit le roy Richard prisonnier, et commença 
à chanter une chanson en françois, que le roy Richard et 
Blondel avoient une fois faite ensemble. Quand le roy en- 
tendit la chanson, il congneust que c'estoit Blondel. Et quant 
Blondel ot dicte la moitié de la chanson, le roy Richard se 
prist à dire l'autre moitié et Tacheva. Et ainsi sceust Blondel 
que c'estoit le roy son maistre. Si s'en retourna en Angle- 
terre, et aux barons du pays conta l'aventure. » 

Voilà ce que dit mon livre, lequel ne parle autrement de 
ce Blondel. Mais j'en ay un autre de chansons, entre les- 
quelles il s'en trouve one douzaine sous le nom de Blon- 
diax de Nesle , que je ne puis asseurer estre cestuy cy fami- 
lier du roy d'Angleterre. 

Plus loin, page 56S, Fauchet ajoute à l'article de Blon- 
diaux de (ïesîe : « Les - amours de Blondiaux sont (comme 
j'ay dit) remarqués pour bien grandes par Eustace H 
Peintre, lequel (je croi) entend parler de cestuy cy plustost 
que du ménestrel qui dceicouvrit la prison où estoit détenu 
Richard, roy d'Angleterre, dont j'ai parlé cy devant. » 



N« 14. — Blondel découvre Richard. 
Récit de Goldsmith. 



Il se passa bien du temps avant que les Anglais fassent 
informés de la captivité de leur belKqueux monarque. Il 
y avait alors entt€ les royaumes si peu de facilité de eosi- 
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manication, que cette découverte no fat faite, dit*on, que 
par un pauvre ménestrel français, qui pinçait, un jour, de 
la harpe près de la forteresse où était enfermé Richard . Il 
fat entendu par rinfortuno monarque, qui, ayant reconnu 
un air qu'il aimait, prit sa harpe à son tour et répondit 
au méuettral sur le même ton. Ce fut cette légère circon- 
stance qui fit découvrir le lieu de sa captivité fl). 



N*" 15. — Délivrance de Richard par f adresse de 

Blondel. 

Récit de Warton. 

Among Richards french minstrels , the names ontf of 
three are recordeS. I hâve already mentioned Blondell de 
Nesle, Fouquet of Marscilles and Anselme Fayditt, maoy 
of whote compositions still remain, were also among the 
poète patronised and entertained in England by Richard... 

See Observations on Spencer, I, § 1, p. 28 et 29, and 
M. Walpoles Roycdand noble Authors^ \, 5. See also Rjnners 
Short wietD eftrageiy, ch. VII, p. 73, edit. 1693. — Savarie 
de Mauleon an english gentleman who lived in the service 
of S. Louis, king of France, and.ono of the proTencial poets 
aaid of Richard : 

Goblas a teira 
Pou vos oillei enten, dompna gentiltz. 

« He could make stanzas on the eyes of gentle ladies. » 

Rymer, ibid., p. 74. There is as curions story recorded 
by the french chroniclers, conceming Richards SkiU in 
the minstrel art. which i wii hère relate : 

Richard in his return from the crusade, was taken pri- 
«oner abont the year 1193. A whole year elapsed befor the 
english knew where their monarch was imprisoned. 
Blondell de Nesle, Richard favourite minstreU resolval to 
iind out his lord, and after travelling many days without 



(1) Olivier Goldsmith, Bist, d'Angl,^ ch. X, trad. A. 
Aragon. Paris, 1840, 1. 1, p. 163. — Olivier Goldsmith, né 
en 1728, mourut en i774. C'est, sans doute, sur la narration 
donnée par le président Fauchet qu'il appuie son récit : la 
Chronique de BainSy d'ailleurs, n'a-t elle jamais été lue ou 
copiée ? 
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success. At last corne to a caslle where Richard was dé- 
lai ned in costody. Hère he fonnd that the castle belonged 
to tbe dnke of Âustria, and that a king wasthere impri- 
soned. Saspeeting that the prisoner was his master, he 
'foand means to place himself directiy before a window of 
the chamber where the king was kept. And in this situa- 
tion began to sing a french chanson, wich Richard and 
Blondel had formerly written together. When the king 
heard the song, he knew it was Blondell who sang it ; and 
when Blondell pansed after the first half of the song, the 
king began the other haïf and completed it. On thés, Blon- 
dell relarned home to Englaud, and acqnainted Richards 
barons with the place of his imprisonment, from which he 
was soon afterwards released. See also Fanchet, rec., 
p. 9^ 

Richard lived long in Provence where he acqnired a taste 
for thier poetry. The only relie of his sonnets is a small 
fragmcnd in old french accurately cited by M. Walpoles, 
aod written during his captivity, in which he remons- 
trates to his men and barons of England, Normandy, Poic- 
tiers and Gascony. that they suifered hom to remain so long 
a prisoner. (Catal, roy.and nobln aufA., I, h.) 

Nostradamos s'account of Richard is full of false facts 
and anachronisms. {PoeU provene., art. Richard.) 

There is too much reason (l) to beliye story of Blondell 
and bis illustrions patron to be purely apocryphal. The 
poem published by Walpole is written in the provençal 
language, and a norman version of it is given M. Sismondi 
on his UttércUure du Midi, vol. I, p. 149, in which of 
there languages it war originaly composed remains, 
a matter of dispute among the french antiquarys 

Two metrical reliques by Richard i were first printed 
in laT ur ténébreuse, 1705. The first of there in.mixted 
romance and provençal, professes to be the véritable chanson 
of Blondell. The other is a love song in normann frensch. 
The sonnet cited by M. Walpole was exhibited with an 
engiish version in D' Bumeys iJiftory o^ mtme. But bas 
since received a more graeeful illustration from the pen 



(1) Uauteur ne parait pas avoir connu le texte de la 
Chronique de Bains, livrée à la publicité en 1837. — Thomas 
Warton écrivit son ouvrage de 1771 à 1781. 
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of M. Georges Ellis in the last édition of Bayai and fwble 
auihors (1). 



N* 16. — Blondel découvre Richard. Version extraite 
de la Tour ténébreuse et les jours lumineux^ contes 
anglois accompagnés d'historiettes et tirez d!une 
ancienne chronique composée par Richard, sur- 
nommé Cœur de Lion, roy d^ Angleterre , avec le 
récit de diverses avantuns de ce roy» -r- Paris ,. 
veuve Claude Barbin, 1705, io-l^. 

PRÉFACE. 

La gloire que Richard I*', roy d'Angleterre, s'acquit par 
les armes, a rendu ce prince célèbre dans Thistoire, et peu 
de personnes ignorent les grandes actions qu'il fit par sa 
valeur et par son courage ; mais si Ton est bien informé de 
rintrépidité de ce conquérant, on n'est pas instruit de même 
de son profond sçavoir et des rares talens qu'il eut dans les 
belles lettres. Cependant il est vrai qu'il écrivit également 
bien en vers et en prose. Plusieurshistoriens fameux donnent 
de grandes louanges à son éloquence. Elle brilla avec beau- 
coup d'éclat dans la diette de Vormes, devant laquelle Ri- 
chard fit un discours si pathétique sur les malheurs et sur 
les injustices qu'on luy avoit faites» qu'il arracha des larmes 
à ses ennemis mêmes. 

Mais si beaucoup d'historiens font mention de l'heureux 
don qu'eut ce prince pour parler en public avec éloquence 
et avec grâce sur des sujets importans, il y en a aussi un 
grand nombre qui nous rapportent les talens qu*il eut pour 
exercer son esprit sur des sujets agréables. Il écrivit beau- 
coup de vers fort teudres et fort ingénieux, et composa aussi 
divers contes et diverses historiettes galantes, qu'on nommoit 
en ce tems là des fabliaux. 

Tous ces ouvrages eurent un grand succès dans le 
XII* siècle, qui étoit celuy où vivoit Richard, et ne furent 
pas moins célèbres dans leXIII*; ils furent même imitez 



(1) The Histwry of engUsh pottry. Wabton, 1. 1, p. 115, 
116, 120, 200. Rymer, cité par Warton, mourut en 1713. II 
naquit en 1650. —Les premiers volumes de ses Actes pa^ 
rurent en 1704 et années suivantes. 
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de plusieurs troubadours, et se répandirent si fort dans 
le public en France, en Angleterre et en Provence, qu*on les 
récitoii de mémoire dans les compagnies. 

Cependant les sçavans amateurs de Tantiquité gauloise 
conviennent qu'ils n'ont jamais vu ancun recueil complet 
des ouvrages de ce priace dattez de ces deux siècles là. Ap- 
paremment ils ne s'éloient répandus dans le monde que sé- 
parément et par pièces détachées. Mais quelques-uns des 
plus heureux de ces sçavans ont en leur possession un ma- 
nuscrit qui a pour titre : — Chroniqt^e tt flMiattœ é» ta «om- 
poftt/oA de Richard, royd*An§ktérre, rteueilUi toi tfriMu-' 
vel et conjoints ensembltment par k iabùwr d$ JvAan de 
Sortis^ Van 1308. Ce mannscrîL daté de la 8' année du 
XIV* siècle, contient premièrement un récit de la vie et 
des principales actions du roy Richard, écrit par luy 

même Après l'histoire du roy Richard, il y a dans 

ce manuscrit plusieurs contes et plusieurs petites nouvelles 
galantes renfermez tous également sons le titre de /b- 
62i'aua;.— Tous ces ouvrages sont précédés d'un avertissement 
de Jean deSorels, où il rend compte à ses lecteurs des peines 
6t de l'exactitude avec laquelle il a recueilli toutes ces pièces 
dispersées dans divers auteurs et dans divers livres. II dé- 
clare qu'il se fait un grand plaisir de donner aussi ces ou- 
vrages si exactement rassemblez pour animer les beaux 
génies de son siècle : car il dit que toutes les œuvres qui sont 
parties de la plume de ce grand roy Richard sont de vé- 
ritables modèles de bonne poésie et de gentille invention. 

Un sçavant homme, qui a une curiosité sans bornes pour 
tout ce qui regarde Tantiquité gauloise, avoit en sa posses- 
sion le manuscrit dont je viens de parler ; il voulut bien me 
faire part de ce rare ouvrage, qu'on ne trouve qu'avec beau- 
coup de difficultés : c'est de ce manuscrit que j^ay tiré les 
contes du roy Richard» que je donne aujourd*huy au public 
sous le titre de Contes anglots. Il est aisé de voir que je les 
nomme ainsi à cause qu^ils ont été composés par un roy 
d'Angleterre. Pour l'histoire de ce prince, dont il se trouvera 
des morceaux mêlés entre les contes d&sa façon que je luy 
fais raconter, je Fay tirée non seulement de ce qu'il en a 
écrit lui-même, mais encore des historiens françois, angloîs, 
normands et provençaux qui en ont parlé avec le plus de 
détail et de certitude. J'ay lu avec un soin extrême tout ce 
qu'en ont dit d'Argentie. Gatel, Du Tillet, Sainte-Marthe, lla- 
riana, Belleforest, Duehesne, .Mezeray et plusieurs autres. 
Je n'ay pas oublié la Grande Chroniqiie d^Angkterre^ celle 
de Provence, et j'ai lu ^ussi un manuscrit fort ancien d'un 
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auteur anonyme qui se trouve très-conforme dans les faits 
qu'il raporte du roy Richard avec ce qu'en a écrit ce roy 
luy même dans le manuscrit de Jean Sorels.-^Fauchet, qui 
a écrit si doctement des antiqaités françoises, rapporte, dans 
son livre des Anciens Poètes françois, la manière étonnante 
dont Blondel découvrit la prison du roy Richard. Mais ce 
savant homme» qui est ordinairement fort exact dans ce 
qu'il raconte, ne Test pas tout-à-fait en cette occasion : car 
encore qu'il fasse mention de deui poètes nommez Blondel » 
il confond Blondel de Nesle, qui étoit un gentilhoBome de dis- 
tinction, avec un autre Blondel qui n'étoit qu'un musicien ; 
et qaoyqu'il fasse mention de la chanson en langue proven- 
çale que Blondel et le roy d'Angleterre avoient faite à eux 
deax, il ne rapporte pas cette célèbre chanson, ce que fait la 
chronique composée par le roy Richard et le manuscrit de 

l'auteur anonyme 

Quoyque j'aye eu beaucoup d'aHention à peindre fidelle- 
BBbMt lus actions de ces héros, et que même j'aye pris un 
soin extrême pour concilier ce que j'ay trouvé de contradic- 
toire dans les auteurs touchant l'histoire et la chronologie 
4e leur tems , je ne garantis point pour oonstans tons les 
faits que je rapporte. Il suffit qu'il n'y en a aucun dont je 

n'aye quelque historien pour garant Je croy qu'on 

est moins blâmable de faire des romans historiques que de 
eompoeer des histoûres romanesques (t). 



(1) fin rapportant ici la préface et les premières pages du 
roHAA de la Tour ténébreuse , nous n'avons nullement Tin- 
tentîoD de lesciier comme des textes à l'appui du récit donné 
pfir la Chrmdque et Bains ; mais nous avons vonlu réunir, 
pour former le monument élevé à la mémoire de Bioudel, 
temt ce que Thistoire et l'iaiaginaiioii ont écrit en son hon- 
neur. — Marie-Jeanne Lhéritier de Valandon, née en 1664, 
est l'auteur de la Tour tenseuse ; elle était membre des 
académies de Tonlouse et de Padoue ; elle mourut en 1734. 
EHe a laissé des vers, des contes et des romans. Sa préface 
et eon récit n'ont d'autre base sérieuse que le passage 
que nous avons emprunté au président Faucfaet. Elle en a 
fait le cadre de son roman. — Nous ne connaissons pas de 
recueil composé par Jean Sorel ; mais Charles Sorel, sieur de 
Souvigny, mort vers 1674, est l'auteur de la Traie Histoire 
comique de Fremcion, d'un grand nombre de romans et de 
quelques ouvrages historiques oubliés. Mademoiselle de Va- 
landon a pu le connaître dans sa jeunesse ; elle a pu avoir 
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La Tour ténébreuse et les jours lumineux. 

Contes angloîs. 

L'intrépide Richard, roy d'Angleterre, après avoir cent 
fois signalé son courage dans la Palestine avec le vaillant 
Philippe-Auguste i roy de France , après s*étre couvert 
encore d'une nouvelle gloire depuis le départ de ce mo- 
narque, avoit été obligé de reprendre la route de ses états, 
dont Tesprit de faction et de révolte s'étoit presque entière- 
ment emparé. Mais, comme ce prince, qui avoit de puis- 
santes raisons pour ne pas se faire connaître en Allemagne, 
travefsoit, déguisé, ce vaste pays, il avoit tout-à-coup 
disparu sans qu'on pût savoir en aucune manière ce qû'it 
étoit devenu. — En vain les chefs, de ce qui luy étoit resté 
de fidèles sujets, avoient fait des perquisitions exactes pour 
découvrir le lieu où il pouvoit être caché : ils n'en avoient 
appris aucunes nouvelles, et après seize mois de peines 
inutiles, ils avoient enfin presque perdu Tespérance de 
retrouver ce roy généreux, et avoient renoncé au dessein 
de le chercher : ce qui n'avoit pas donné une joye médiocre 
au prince son frère, comte de Mortain et de Lancaster, 
qui fomentoit secrètement la fkciiou des rebelles. Il avoit 
inspiré, psr des voyes cachées.la résolution qu'on avoit prise 
de ne plus faire de perquisitions de Richar<i. 

Le sçavant Blondel de Nesle fut le seul qui ne pût se 
résoudre à abandonner ce soin. Ce gentilhomme françois 
devoit sa fortune au roy Richard, à qui il s'estoit donné, 
il y avoit plusieurs années, par la permission du roy Phi- 
lippe-Auguste. Animé de zèle et de reconnoissance pour cet 
illustra maître, à qui ii devoit tout le bonheur de son sort, 
il étoit résolu de parcourir sans cesse le monde, jusqu'à ce 



communication de ses manuscrits et lui emprunter un plan 
d'ouvrage. Dans ce cas, sa préface ne serait qu'un acte de 
gratitude dissimulé sous un conte paléographique. Le roman 
de la Tour ténébreuse est difficile à rencontrer. L'exemplaire 
que nous avons consulté se trouve à la bibliothèque de la 
rue Richelieu. Cette composition fantastique a fait tort à la 
biographie sérieuse de Blondel, et pendant tout le siècle der- 
nier, et encore de notre temps, jusqu'à l'apparition de la 
Chronique de Rains^ le dévouement de Blondel passa pour un 
fait apocryphe. Le roman avait tué l'histoire. 
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qu'il eût découvert quelle étoit la destinée de ce prince. 
Blonidel avoit déjà fait tout le tour de l'Europe sans avoir 
recueilli le moindre fruit de ses travaux. Il avoit commencé 
ses voyages par rÀllemagne, avoit ensuite traversé Tltalie, 
la France et divers autres pays, et puis enfin étoit encore 
revenu en Allemagne. 

Après en avoir parcouru toutes les provinces pendant un 
temps assez considérable, un jour qu'il se trouva dans la 
ville de Lintz, en Autriche, comme, selon sa coutume^l 
raisonnoit avec son hôte, il apprit qu'il y avoit, assez proche 
de la ville, à l'entrée d'un bois, une tour antique, extrême- 
ment forte, dans laquelle il y avoit un prisonnier qu'on 
gardoit avec beaucoup de soin. Blondel tressaillit à cette 
nouvelle. Un secret pressentiment sembla luy annoncer que 
ce prisonnier étoit le roy d'Angleterre ; et il ne songea plus 
qu'à chercher à s'éclaircir si son pressioitiment étoit juste- 
Il porta donc aussitôt ses pas au pied de celte tour, dont le 
seul aspect faisoit frémir. Il lit connoissance avec un paisan 
qui alloit souvent y porter des vivres et le questionna beau- 
coup ; mais , quoyqu'il fit bien des libéralités à ce paîsan 
pour l'engager à ne luy rien taire, et que ce bon homme lui 
déclarât , eu effet, tout ce qu'il sçavoit, il ne put luy dire 
le nom ni la qualité du prisonnier; il luy apprit seulement 
qu'il étoit gardé avec une grande exactitude, et qu'il n'avoit 
de communication avec qui que ce fût qu'avec le concierge 
et les domestiques de cet homme. Il luy dit encore que ce 
prisonnier n'avoit point d'autre divertissement que de regar- 
der assez souvent dans la campagne au travers d'une petite 
fenêtre grillée qui estoit la seule qui éclairoit son apparte- 
ment. Il luy fit ensuite, à sa manière, une description de 
toute la tour, qu'il luy dit estre un séjour affreux, et dont 
tous les appartemens et les escaliers étoient si noirs> qu'il y 
falloit, en plein jour, des flambeaux pour s'y conduire. 
Blondel écouta avec une attention extrême tout ce que luy 
dit le paysan, et chercha à en profiter; mais , quoyqu'il 
prit diverses sortes de déguisemens, et qu'il donnât la tor- 
ture à son esprit, il n'avançoit rien dans la découverte qu'il 
souhaitoit. 

Enfin, un jour qu'il se promenoit à l'entrée du bois du 
côté de la tour, il entendit tousser quelqu'un à la petite fe- 
nêtre dont le paysan luy avoit parlé. Plein d'espérance que 
ce pouvoit estre son cher maître, il brûloit du désir de voir 
ce prisonnier au visage : mais la petitesse et la hauteur de 
la fenêtre grillée ne luy permettoient pas de se flatter qu'il 
pourroit avoir ce plaisir. Il voyoit bien qu'il ne luy estoit 
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pas plus permis de chercher à entrer par ses discours dans 
quelques éclaircissements avec ce prisonnier. D n'auroit pu 
8*en faire entendre qa*en parlant extraordinairement haut» 
ce qui n'auroit pas manqué d*estre remarqué des gardes et 
du concierge de la tour» et de leur donner de la défiance. Et 
pour estre en état de servir utilement le prisonnier, il ne 
falloit pas qu*on s'aperçût qu*il eût dessein d'avoir la moindre 
intelligence avec Iny. Dans Tagitation que lui donnment 
tontes ces pensées, sa présence d'esprit ne l'abandonna point. 
Il se souvint qu'il avoit autrefois composé le commence^ 
ment d'une chanson dont le roy d'Angleterre avoit achevé 
les cinq derniers vers, n sçavoit que ce prince s'estoit très 
diverti de ce jeu d'esprit. Ainsi il ne doutoit point qu'en 
quelque lieu qu'il fût, il n*en eût conservé la mémoire. Dans 
cette persuasion, il crut que c'estoit là un seur moyen pour 
découvrir si le prisonnier estoit le roy Richard ; et plein de 
cette idée, malgré la situation inquiette où il estoit, il ne 
laissa pas de trouver de la voix, et chanta fort haut et fort 
agréablement ces quatre vers : 

Gorise a beau m'estre sévère « 
Je resterai toujours dans son charmant lien. 
£Ue est pour mon amour indifférente et fière ; 
Hais du moins elle n'aime rien. 

Après avoir chanté ces quatre vers, Mondel s'arresta tout 
court et entendit avec ravissement qu'une voix qui venoit 
de la petite fenestre continua ainsi la chanson, la reprenant 
à l'endroit où il Tavoit laissée : 

Puisque de mes rivaux elle fuit l'entretien, 
J'aime mieux en soufErir des rigueurs éternelles, 
Que de soupirer pour ces belles 
Qui flattent de leur tendre choix 
Cinq ou six amans à la fois. 

Bloodel fut transporté de joie, estant convaincu, par ces 
vers et par le son de la voix qu'il venoit d'entendre^ que 
«^estoit le roy son maistre qui estoit renfermé dans cette 
tour. Il ne songea donc plus qu'à s'y introduire. Pour y par- 
venir» il se déguisa mieux que jamais, et apprit diverses 
nouvelles touchant le concierge et sa famille; il sceutque cet 
homme avoit une fille qu'il aimoit fort, à qui il souhaitoit 
beaucoup de faire apprendre à chanter. H sceut encore que 
ce concierge avoit un domestique dangereusement malade» ' 
et cherchoit quelqu'un pour remplir sa place. Habillé d'une 
manière qui convenoit à Tctat dans lequel il se disoit £stre« 
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Blonde! alla 8*ofFrir au eoneierge pour !e servir^ et n'oublia 
pas d'annoBeer qu'il seavoit la musique. Sa physionomie 
plut si fort à toute la famille^ qu41 fut aussitôt accepté, et 
dès le jour même qu'il fut reçu domestique dans cette 
maiflOB, son nouveau maistre le mena avec luy porter (sic) ( l ) 
au prisonnier dont il soufaaitoit la vue avec tant de passion. 
Qud reviMement pour le fidelle Blondel, quand il reconnut 
lot traits augustes d'un grand roy pour qui il se sentoit un 
attachement si ardent et «ne reconnoissance si vive ! Le roy« 
à qui la chanson de Blondel avoit extrêmement réveillé les 
idées sur son sujet, le reconnut dès qu'il se présenta à ses 
yeux et n'eut guerre moins de joye que n'avoit ce zélé favori. 
Mais tous deux cachèrent parfaitement bien les mouvemens 
de leurs âmes au concierge. Cependant, cet homme, qui, 
nat<ueU«ffieat, eatoit fort parosaetix, se remit bientôt entière- 
ment sur Blondel du soin d'aller dans la chambre du pri- 
sonnier luy porter ses besoins. Il prit une confiance extrême 
en ce nouveau domestique^ qui lui paraissoit plein d'esprit 
et de prudence. D'ailleurs, il estoit si persuadé de l'excel- 
lence des seff Hiei de la tour et de la fidélité des gardes, qu'il 
comptoit que, si l'on osoit jamais tenter de sauver le pri- 
sonnier, ce seroit toiyours inutilement II se contenta de 
dire à Blondel que c'estoit un criminel d'état, qui luy estoit 
bien recommandé ; que, du reste, il estoit fort doux et fort 
civil, et qu'il se faisoit un grand plaisir qu'il ne manquât de 
rien . Blondel eut donc enfin la touchante satisfaction de 
parler au roy seul à seul. 11 pensa expirer de joye aux pieds 
de son maistre. Ce prince le releva avec bonté, l'embrassa 
avec tendresse, et lui dit cent choses obligeantes. Richard 
brùloit d'impatience de scavoir de quelle manière Blondel 
avoit découvert sa prison, et comment il s'y estoit introduit, 
n luy en rendît compte en peu de mots, et après qu'il l'eut 
assuré <pi'il avoit encore beaucoup de fidj^les sujets en An- 
gleterre, et qu'il eut ajouté qu'il ne doutait pas que, dès 
qu*on sçauroit certainement de ses nouvelles, le parti du 
prince, son frère, ne se dissipât, il demanda au roy par 
quelle triste aventure il avoit perdu la liberté. — Cest par 
un trait de perfidie étrange, répondit ce prince. Mais, mon 
cher Blondel, ajouta-t-n,conmie il ne faut pas que tu demeu- 
res si longtemps avec moy, de crainte qu'on ne soupçonne 
nostre intelligence, Je te feray une autre fois le récit que tu 
souhaites. Blondel entra dans les sentimens du roy et se retira. 
Mais, comme les talens qu'il avoit pour le chant et ponr les 

2; (I) Il y a ici'quelques mots passés, tels que : des aliments. 
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insiramens, car il jouoit auflgi délicatement du cistre et du 
manicordion qu'il chantoit agréablement; comme ses talens 
en musique^ dis-je, lui donnèrent un grand lustre chez tous 
ceux qui habitoient la tour, le n^ feignit d*en estre frappé 
aussi* et pria le concierge de permettre qu'il vint souvent 
auprès de luy chanter et jouer des instrumens pour adoucir 
un peu, disoit-il, les ennuis de sa prison. Le concierge y 
consentit avec plaisir. Ainsi Ton ne fut plus surpris de voir 
Blondel rester des temps assez longs auprès du prisonnier . 
Il ne s'y amusoit pas aux exercices de la musique; il éoou- 
toit avec une avide attention les discours de son illustre 
maitre(l) 



N» 17. — Richard et Bloniel. — Op&a-camique 

de Sedaine. 

Scène de la reconnaissance. 

RicHAKD est sur la terrasse du château, blon dbl sur le 

parapet (1S4t). 

UGHAnn. Une année 1 une année entière se passe sans que 



(1) Nous arrêterons ici notre longue citation, et nous 
ferons en peu de mots l'analyse du roman. 

Richard et Blondel causent d'abord des événements qui 
les intéressent; mais* en attendant que Blondel puisse re- 
tourner en Angleterre, il faut passer le temps, et Ton débite 
des histoires. Richard prend la parole et récite une histoire 
qu'il prétend avoir composée. Elle est intitulée Biedin-Rie^ 
don. — n est interrompu par l'arrivée à Lîntz de l'empereur. 
Il vient réclamer *le captif. — A la fin de ce premier conte, 
Blondel trouve le moyen de prendre avec de la cire molle 
l'empreinte des clefs de la prison, et se prépare à partir 
pour Vienne. En attendant, commence un nouveau conte 
intitulé la Robe de sincérité. Au moment où il se termine, 
on entend un grand bruit dans la prison. Il est causé par 
l'arrivée de deux prisonniers de bonne mine. — L'ouvrage 
s'arrête là* Sans doute, il a été interrompu. Le plan de l'au- 
teur devait lui donner pour dénouement la délivrance de 
Richard. — > Gomme on le voit, mademoiselle de Valandon a 
travaillé sur la notice du président Fauchet, et peut^tre sur 
la Chronique de ReUne, dont elle aurait eu connaissance. 
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Je reçoive aucune consolation, et je ne prévois aucun terme 
au malheur qui m'accable ! 

BLOHDBL. S'il est ïcï, le calme du matin^ le silence qui règne 
dans ces lieux, laissera sans doute pénétrer ma voix jusqu'au 
fond de sa retraite. Eh ! s'il est ici, peut-il n'être pas frappé 
d'une romance qu'autrefois l'amour lui a inspirée ? Auteur, 
amoureux et malheureux : que de raisons pour s'en souvenir! 

RICHARD. Trône, grandeurs, souveraine puissance! vous 
ne pouvez donc rien contre une telle infortune ! Et Mar^ 
guérite ! Marguerite ! {Blondel paraii aeeorder son violon^ 
lorsque Bichard prononce le nom de Marguerite.\Qne\s sons ! 
ô ciel ! est-il possible. . • qu'un air que j'ai fait pour elle 
ait passé jusqu'ici I Ecoutons. 

ROMANCE. 

BLONDEL. 

Une fièvre brûlante 
Un jour me terrassait. 

RICHARD. Quels accents ! quelle voix ! je la connais. 

BLOND EL. 

Et de mon corps chassait 

Mon âme languissante. 
Ma dame approche de mon lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 

RICHARD. 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur 

BLONDEL. 

Dans une tour obscure 
Un roi puissant languit ; 
Son serviteur gémit 
De sa triste aventure. 

RICHARD. C'est Blondel ! Ah, grands dieux ! {Il continu» la 
romance:) 

Si Marguerite était ici. 

Je m'écrierais : Plus de souci. 
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Un regard de ^ beHe 

Fait daiis ^^^ tendre CGsur 
mon 

A la peine citielle 

Soccéder le bonhear. 

(Â€te II, scène IV.) 

Cette romance est sans rapport avec les chansons de 
Blondel. L'opéra-eomique de Richard G(£»r^e*lioii fnt 
composé par Bedaine. HoMignf , autenr de ta partition du 
Di^ifrieur, refosa A*eù faire la musique : Grétry s'en chargea. 
Cette pièce fat jouée pour )a première fois en 17M, an 
Théâtre-Italien, devant la reine Marie-Antoinette. -^ Le rôte 
de Richard était rempli par Philippe, celui de Blondel par 
ClairvaL— Pourla seconde représentation, on fît des coupures 
et on changea ledéttouement.Les célèbres couplets : O Richard! 
ô mon roil que nous avons pris pciur épigraphe, furent depuis 
répétés par le public. La Révolution mit fin aux succès de 
la pièce. Elle était naturellement devenue suspecte. Napo- 
léon ordonna sa reprise. La Restauration lui fit bel accueil. 
Elle dieparut après 1880, et reparut en 1841 ; mais Adolphe 
Adam (mort en 1856) remania la musique, trop simple pour 
les orchestres modernes. 11 le fit avec tact. •— Roger joua le 
-rôle de Richard ; — Masset, celui de Blondel. La pièce eut 
un grand succès. Elle fut de nouveau mise sur la scène en 
Mai 1856. Le rôle de Blondel fat confié à Barbot, celui de 
Richard à Jourdan. On fit de nouvelles décorations, et Ton 
vit un château-fort avec pont-levis et fossés décorer le fond 
^6 la scène. -— Blondel, pour chanter son duo« fut dispensé 
de monter sur un arbre, comme quand le rôle fnt créé. La 
4)ièce fut à la fois reprise et à TOpéra-Gomique et au Théâtre- 
Lyrique. La foule remplit les deux théâtres, et, pendant plu- 
sieurs mois, on applaudit une œuvre faite pour plaire à tous 
ceux qui aiment la jolie musique et à tous ceux qui s'é- 
tneuvent au récit des actions généreuses. 



^^ 18. — Démarches des amis de Richard pour sa 

délivrance. 

Audita itaque régis captione,Walterus Rotoma'gensis archi- 
<«piscopus et cœteri domini régis justitiarii misernnt abbatem 
tle Boxilica et abbatem de Ponte Roberti in Alimaniam, ad 
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quœreBdum ragem Ângliœ; qui cumtotam Âlemanniam 
peragrassent, et regem non Invenissent, Bavariam ingreiai 
sont et obTiavenint régi in villa quœ dicitar Oxifer« obi 
ducebator ad imperatorem, habilarus cam eo colloqaiom in 
die Palmanim (t 193} . . . 

In itinere aniem per très dies, nsqnedom ad impenrtorem 
pervenisset* qnomodo se haboerit strenue, eleganter, pru- 
denier admirati snnt universi.... 

Die vero constituto, ha^bito colloquio per internuncios 
cum .imperatore, non potaerant illo die confœderari eo 
quod imperator mnlta petierat, quibus nec etiam pro 
moriis periculo rex consentiendum judicavit» In crastino 
antem omnibus desperantibus, cam successu lœto successît 
l8etaconsolatio(l). 



No 19. — L^tre d$ Richard à $a mère, 

(Mai 1193.) 

Epistola Ricbardi régis AngliaB ad Alienoram reginam«. 
matrem suam, et ad justiciarios suos Angles (8) 

Quem autem in necessitate nostra promptum inveniemus, 
in sais necessitatibus amicum nos reperiet et remanerato- 
rem : gratasque nobis erit, si quis in absentia nostra in 
aliquo nobis sabyeniat qaam si in prsesentia nostra, in du- 
plo quis nobis subvenerit. 

Yolumas autem ut singulorum magnatnm nomina et sub- 
ventiones, quœ prœsentaliter fient, per sigillom matris 



(I) RoMB »B HoVBDnr, pars posterior. JEKtl. des Gauler 
t« XVII, p. 6M. — Le traité ooocla entre Richard et rem- 
pereur suit ce passage. — Roger de Hoveden écriTait daa» 
le XII* siècle ; il mourut postérieurement à 1204. Les annales 
qa'il écriTii ne sont que U continuation de celles de Bede : 
elles s'arrêtent en 1S02. Elles ont été imprimées plusieurs Ans, 

(3) Dans cette lettre, le roi demande que Ton paie sa ran- 
çon et que Ton envoyé les otages qu'il a promis. -^ Actes 
de Rtmbb, 1. 1, p. 20. — Thomas R3rmer, né vers 1650, mort 
en 1 7 13, publia sous ce titre un choix des pièces conseiTée» 
dans la tonr de Londres. -^ Londres, 1704-1735, 18 vol. in- 
folio. — Il y a eu trois éditions de ce précieux recueil. 
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nostne nobis significentar, ut sciamns quantum unicniqne 
in gratiArum actionibus teneamnr. 



N* 20. — Lettre du Vieux de la Manlagne relaiive à 
la mort du fnarquin de Mouiferrai. 

Limpoldo duci Ânstriae, Yetas de Monte, salutem. 

Cum plnrhni reges et principes ultra mare Ricardum re- 
gem Angii» et dominum de morte marchisi inculpant, jnro 
per Deom, qui' in setémum régnât, et per legom, quam tene- 
mus, quod in (jus' morte culpam non habuit. 

Est causa siquidem mortis marchisi talis : 

Unus-ex fratrijMiB nostris , in unam navon de Salteleya, 
ad partes nostras veniebat, et tempestas forte illum apud 
Tyrum impulît ; et marchisns fecit illom capj et occidi; et 
magnam ejai^fMttuBiam capuit. Nos viro marchiso nuncios 
nostros mi^mlis, Mandantes ut pecuniam fratris nostri 
nobis redderet, et de morte fratris nostri satisfaceret, quam 
saper Reginaldum dominum Sidonis posait : et nos tantam 
fecimus per amicos nostros quod in veritate sciyimus quod 
ipse fecit illam occidere« et pecuniam illias rapere. 

Et iterum alium nunciam nostrum, nomine Eurisnm, 
misimus ad eum, qùem in mari mergere voluit. Sed amici 
nostri illum a Tyro festinenter fecerunt recedere, qui ad nos 
cito pervenit, et ista nobis nunciavit. Nos quoque ex illa 
bora marchisum desideravimus occidere. Tune quoque daos 
fratres misimas ad Tyrum ; qui eum aperte, et fere coram 
omni populo Tyri, occiderunt. 

B/éc itaque fuit causa mortis marchisi : et bene dicimus 
Tobis in veritate quod dominus Ricardus, rex Ânglis> in 
bac marchisi morte nallam culpam habuit. Et qui propter 
hoc, domino régi Angli» malum fecerunt , iigaste fecerunt 
•et sine causa. 

' Sciatis pro certo quod nullum hominem hujus mimdi pro 
mercede aliqua vel pecunia oocidimus , nisi prius malom 
nobis fecerit. 

Et sciatis quod litteras istas fecimus in domo nostro ad 
castellum nostrum Messiat, in dimidio Septembris. — Anno 
-ah Alexandre papa quinto (i). 

(t) dette pièce prouve que Tart de faire des réclames poli- 
tiques, de fabriquer des docaments pour le besoin d'une 
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N» 2i. — Richard et BlondeL 
Scène du Taiisman^ roman de Walter Scott. 

L'individu qui «'avança pour saluer Richard était 

«un jeune hranme d'une taille petite et légère. Son costume 
était aussi modeste que sa tournure étaU peu remarquable, 
jnais il portait sur son bonnet une boucle d'or enrichie 
d'un diamant dont l'éclat ne pouvait être comparé qu'au 
ieu de l'œil qu'oHkbrageait ce simple bonnet. Cet gûI était 
le seul trait frappant qu'il y eût dans sa figure ; mais quand 
«n l'avait vu une fois, il était difficile d'onblier l'impression 
-qu'on en avait ressentie. Autour de son cou était une écharpe 
bleu de ciel, à laquelle pendait ce qu'on appelait alors un 
lorMi, c'est-à-dire, une clef pour accorder sa harpe; ce 
wjrest était d'^r. 

Ce personnage allait s'agenouiller respectueusement de- 
vant Aiehard.; mais le monarque, charmé de le voir, s'em- 
pressa de le relever» et l'ayant pressé affectueusement contre 
son sein, il le baisa sur chaque joue. 

<— Blondel deNesle^ s'écria-t-il galment, sois le bien arrivé 
de Chypre, mon roi des ménestrels ! Sois le bienvenu chez le 

Msause n'est pas nouveau. Cette pièce singulière, et sans 
doute apocryphe, fut publiée en latin, en grec, en hébreu, 
en 1195, au moment où Richard déclara la guerre à la 
France. Elle fut adressée par le chancelier Guillaume de 
Longchamps à tous les souverains de l'Europe. (Voyez 
Amin, t. I, p. 33; Guillem. Nsubrio., d6 Jle6. Anglie., 
p. &48, édition Hearn. ; — Radulfe de Dicno, Imag. Mit. 
Jngl, seript., t. I, i, col. 680->681.) — Le Sp9cilêgium 
AcBEMi»t. III, p. 175, renferme cette lettre, prise dans la 
CkrotUque 4e Saint-Nicolas, rédigée par frère Trivet, moine 
anglais du comté de Norfolk, avec cette réflexion : n Hinc 
proeul dubio regem constat esse innoxium, quia fais» 
4SQnociptn ptnsumptioni rite prajudicat spontanea rei cou- 
fessio. » 

On a deui versions de cette lettre, ou plutôt le Vieux de 
la Montagne aurait écrit deux lettres : l'une à l'archiduc 
d'Autriche ( c'est celle que nous publions ) ; l'autre est 
adressée* à tous les princes chrétiens. Le fond en est le 
«nome. Elle se trouve dans la Chr(mique de Guillaume 
Neubrigensis, t. XVIII, p. 48. 

i5 
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roi d'Angleterre, qai ne prise pas son propre rang plus que 
le tien. J'ai é^ malade, igni, et, sur mon hn\%f je crois que 
c'était faute de toi ; car, si j'étais à moitié chemin du pa- 
radis, il me semble que tes chants auraient le pouvoir de 
me rappeler «ur la terre. Bh hien! qu^les nouvelles, mon 
gentil maître, de la patrie de la lyre ?. . • Y a-t-il quelque 
chose de nouveau des trouvères de la Prov«noe ou des mé- 
nestrels de la joyeuse Normandie P Et surtoot n*aft*ta pas 
trava^W toi-mén^ ? Mais je n'ai pas besoin de te demander... 
Tu ne pourrais rester oisif quand même tu le voudrais. Tes 
nobles facultés sont pareille^ à une flamme qui se consume 
intérieurement , et qui a besoin d^ se lépapidre au-dehois 
dMW ls« vers et les chants qu'elle t'inspire. 

— 4'ai s^ppris quelque chose, et quelque chose aussi j*ai 
fait, noble roi, répondit le célèbie Blondel avec cette mode^ 
réserve que toute Tadmi ration enthousiaste de Richard n'a- 
vait encore pu bannir. 

— Nous t'entendrons, ami, nous t'entendrons à l'instant, 
repartit le toi.. 

Puis» frappant amicalement Blendel sur l'épaute, il ajouta: 

— Si pourtant tu n'es pas fatigué de ton voyage^ cai: 
j'aimerais mieux crever nop pjus beau cheval que de fati- 
guer une seule note de ta voix. 

-*- Ma voix est toujours au service de mon royal pairo», 
répliqua Blondel; mais Votre Majesté, continua-t-il en regar- 
daint les papiçyrs posés sur une tahl9, parait oc(M4pée d'une 
manière plus sérieuse. 

-^Pas du, tout, pas du toutj^ mpn çhqr PUmdeV repeint fti- 
chard ; je ne faisais qu'ébaucher un plan de baiei^e çontie 
les Sarra^in&(l )...,. 

........ Blend<d se pr<»neBait devant la porte, et teuehait 

sa harpe de tempe en tôiips dMne manière qui fusait mon*» 
tfec aux Africains leurs dents d'ivoire, tandis qu'ils aocom- 
^pagnaîeBt ces refrains de leurs gestes biiawes et de leare 
voix clairae et contre nature. 

-^ Que fais-tu là avec ce troupeau de bétail noir, BtottM? 
pourquoi n^entres-tu pas dans la lente ? 

—Parce que mon art ne mettrait à l'abri ni ma lète, ni mes 
doigts ; et ces honnêtes noirs ont menacé de me mettre en 
pièces, si j'avançais. 



(1) le Talisman, W. ScfiTT- Traduction d'Albert me Moivré- 
MOin'. Paris, 1837, p. S83 et 284. 
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— Eh bien ! entré avec moi , et je serai ta satire- 
garde (1 ). 



No 22. — Song of Blondel, in the Talisman. 
The Bloody Vest. 

FYTTB FtRST. 

*T was near the fair eity of Benevent« 
When the sun was setting on bough and bent. 
And knights were preparing in bower and tent, 
On the ère of the BaptisC's tonrnament; 
When in Lincoln green a stripHng gent, 
Wdl seeming a page by a princess sent, 
Wander*d tbe camp, and, stiH as be went. 
inqnired for the EngHshman, Thomas a Kent. ^ 

Far hath be fared, and farther must fare, 
TiII|be find hîs pavillon nor stately nor rare, . 
Little save iron and steel was there : 
kndt as lacking the coin to pay armourer's care, 
With bis sinewy arms to the shoniders bare, 
The good knight with hammer and file did repair 
The mail fhat to-morrow must see him wear, 
For tbe honour of saint John and bis lady fair. 

« Tbus speaks my lady, » tbe page said be. 
And the knight bent lowly botb head «id knee, 
« She ifl Beneveot's prince» «o bigh in degré». 
And tboa art as lowly as knight may well be. » -- 
He that would climb so lofty a tree. 
Or spring sucb a guif as divides ber from tbee, 
Mnst dare some highHleed, by which ail men may see 
HJs ambition is back*d by bis bie chivalrie. 

• a Therefore tbus speaks my lady« » tbe fair page be sai4^ 

And the knight lowly louted with band and with head, 

« Fling aside tbe good armonr in which thon afrt clad, 

And don thou tbis weed of ber night^gear instead. 

For a hauberk of steel, a kirtle of thread ; 

And charge, thus attired, in tbe tournament dread« 



(1) le TaHsman, p. 309. 
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And fight as thy woot is where most blood U shed. 
And bring hoaour away, or remain with tbe dead. » 

Untroubled in bis look, and untroubled in bis breast, 
Tbe knigbt tbe weed batb takenyand reverently batb kissM:— 
« Now blessed be tbe moment, «tbe messenger be blest ! 
Macb bonoar'd do I bold me in my lady*s bigb bebest; 
And say anto my lady, in tbis dear nigbt-weed dres8*d, 
To tbe firmest armed cbampion I will not wail my crest. 
Bat if I iive and bear me well *t is ber tacn to take tbe test. » 
-J^Iere, gentles, ends tbe foremost fytte of tbe Lay of tbe 

[BloodyVest 

FTTTB SECOND. 

Tbe Baptist's fair morrow bebeld gallant feats — 
Tbere was winning of bonour, and losing of seats — 
Tbere was bewing wilb falcbions« and splintering of staves, 
The victors won glory, tbe vanqaisb'd won graves. 
O, marry a koight tlierefougbt bravely and weil, 
Tet one was accoanted bis peers to exceU 
And H was be wbose sole armour t)n body and breast^ 
Seem'd tbe weed ofa damsel wben bonne for ber rest. 

Tbere were some dealt bim woundstbat were bloody and 

• [sore, 

^ But others respected bis plight and forbore. 

c( It is some oath of bonour, » they said, « and I trow, 

'T were unknightly to slay bim acbieviug bis vow. » 

Then tbe prince, for bis sake, bade tbe tournament cease, 

' He flung down bis ward«r, tbe trampets sang peace ; 

And tbe judges déclare, and competitors yield* 

Tbat tbe knigbt of tbe Nigbt-gear was first in tbe field. 

Tbe feast it wasnigh, and tbe mass it was nigber, 
^heu before tbe fair princess low louted a squire* 
And delivered a garment unseemly to view, 
With sword cttt and spear-thrust, ail hack'd and pierced 

itbrough; 
AH rent and ail tatter'd, ail clotted with blood, 
With foam of the borses« with dust and witb mud : 
Nor the point of tbat lady's small finger, I ween, 
€ould baye rested on spot was unsullied and clean. 

« Thi3 token my master, sir Thomas a Rent« 
Restores to the princess of fair Benevent ; 
He bad climbs the tail tree bas won rigbt to the fruit, 
He tbat leaps Ihe wide gulf should prevail in bis suit ; 
Througb life's utmost péril the prize l bave won, 
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And now must the faith of my mi stress be shown r 
For she wbo prompts knights on snch danger to nin, 
Must avouch hi» true service in front of the sun. 

» I restore, says my master^ tbe garment Tve worn, 
And I claim of the princess to don it in turn ; 
For its stains and its rents she should prize it the more, 
Since by shame 't is unsuUied^thougcrimson'd withgpre» •- 
Then deep blash'd the princess'*^ yet kiss'd she and press'd 
The blood-spotted robe to her lips and her breast. 
« Go tell my true knight, church and cbamber shall show, 
If I value the blood on this garment or no. • 

And when it was time for the nobles to pass^ 
In solemn procession to minster and mass, 
The first walk*d the princess in purple and pall ^ 
But the blood-besmear'd night-robe she wore over ali ; 
And eke, in the hall, where they ali sat at dine, 
When she knelt to her father and proffer'd the wine, . 
Over ail her rich robe» and states jewels, she wore 
That wimple unseemly bedabbled with gore. 

Then lords whisper'd ladles, as well you may think. 
And ladies repliéd, with nod, titter, and wink : 
And the prince, whoin anger and shame had look'd down, 
Tum*d at length to bis daughter, and spoke with a frown : 
n Now since thpu hast publish*d thy folly and guilt. 
E* en atone with thyhand for the blood thou hast spilt : 
Tet sore for you boldness you both will repent. 
When you wander as exiles from fair Benevent. » 

Then out spoke stout Thomas, in hall where he stood, . 
Exhausted and feeble, but dauntless of mood : 
« The blood that I lost for this daugter of thine, 
Y pour'd forth as freely as flask gives its wine, 
And if for my sake she brooks penance and blâme; 
Do not doubt I will save her from suffering and shame ; 
And light will she reck of thy princedom and rent, 
When I bail her, in Ëngland, the Gountess of Kent (l). »• 



(i) Waltbr Scott. {The 7ali<man, or the king Aiehard 
in PaUitina,) — U est inutile de dire que cette légende ne 
peut être l'œuvre de Blondel : il n'a fait que des chansons 
françaises ; mais nous avons voulu réunir ici tout ce que 
sa mémoire a inspiré. L'hommage que lui rend Walter Scott 
n'était pas à dédaigner. 



GLOSSAIRE 



DES CHANSONS DE BLOHDEL 



Âboivrtr. — Abreuver. AJMffmâr, — Eleigiier. 

Aeesmê. — Elégant. Amand&r. — Adoacîr, attea* 
AéhKO^r, — Aoqaérir, mé- drir. 

riter. Amuumr. — Modérer. 

Âwintanee, — Aecaeil, ami- Aamitr. — Fati^^r , en- 

tié. nayer. 

A€MntieT, — Aborder , se Aorer. ^ Adorer. 

lier. Apoier. — A^ser, appri- 
Aâi$. — Alors, toujours. voiser, adoucir» désirer. 

Adrueier. —Accorder, adres- Anouager. — Adoucir» sou- 

str. lager. 

Af/èrmêr. — Consolider. AtaUnUr, — Plaire, exciter. 

jifier (S*). —Se fier, affirmer. Aiomer . —Amener. 

Aïe. — Aide. Atraire. — Attirer, diar- 
Aini , aimcii^ — Mais, au mer. 

contraire. Angties. — Aussi, encore, il 
A^fMf (Qu'elle). —Qu'elle est yrai, quelque chose. 

m'aide, m'aime. Avahr. — Descendre, abai»- 
Atrer (S'). — S'emporter. ser, dégrader, arriver. 

Aiutr, — Aide , secours. 



B 



Baim». — Garde, tutelle. Bm^. -~ Bande, bannière, 
J^dtanl. — Frappant» attèn- ligne» troupe. 
dmt. ilotvfe. -^ Beire; 
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^ofi(Soii). Son bon vouloir, Buffoi. —Raillerie, 
son eaprice. 



CfcoWr. — Se soucier. Contrer, compenr. — Ga- 

Chastoier, — Consulter» a- gner, acquérir. 

▼ertir, Confort. — Consolation . 

CAÀifiM. — Chance. Cotmittier, — AyerUr. 

Colère. — Visage. Cofairr»r.--Se priver s'abs- 

Ckiéi (II). — n tombe. tenir, s'éloigner, retarder. 

Chuffleor. — Siffleur, rail- Contendrê. — Prétendre^ at- 

leur. teindre. 

Claint (11 se). — Il se plaint^ Corago, — Volonté. ' 

il accuse* Cculpe. — Faute. 

Ckr. — Clair, brillant. Cuider, — - Penser ^ désirer ^ 

Coi'Utr. — Cueillir, choisir, espérer. 

rtfeonnidlce. CuiéHtr, — Pensée, espmr, 

Cùinie. — CSequette, jolie. Cure, — Soin. 

D 

De.— Que. Detserte. — Récompense. 

Depoivre. — Décevoir. DeMflrtTir.— Sendr, mériter»* 

Défenir. — Finir. IMiioivrer. — Séparer. 

D6fi9r. — Décourager, don- Dettraindre. — Contraindre, 

ner défiance. écraser. 

Defors, — Dehors. Destroit, •— Malheureux, dé- 

Délaiêt. -^ Retarder. fruit. 

Déliter. — P)ilifé,ttan86f< Detrier. — Détruire, oontra- 

Omminêfé -^ Conduirai rier, peiner. 

Démeiure {A). -^ Sidtf llie- Deois. —Plan, idée, céfprice. 

sute. Dà>iéef, — Avertir, raconter.. 

Demeuret. -^ RetardAT. Iir#/MM'# (Tous).— tddjours. 

ne/rxier. — S'impaÂieiter, se JDbloér.— Souffltr, m |)IftiU- 

décourager. dre. 

Deseonfarter, — Décourager. Bout (Je).— Je crains. 

DeseonteiUier. — Détourner, Droiture.— Droit, justice. 

mal conseiller. Dru.— Ami, fidèle. 

Deifimdre, — • Fondre, s*ané- DueiUe (Il me).— Je souffre ^ 

antir. je me plains. 

Deêp<mdre. — Déposer, aban- Duel . —Deuil . 

donner. Dui.— Duc. 
Desroy, — Malheur. 
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E 



Sfforeêmmt,^ Violence. JEnlsfiKf •— Réeolu, attentif. 

Els.—Yeva, EwnAê. — k peine, à regret, 
EmJbTÊConntr. ^Tromper . malgré . 

fmmiètMlrer.— Améliorer. ^t}0<«ie.— Aimable^ gai. 

Eneombrtmvntt êneomMer," Ere (Il)«— Il est, il sera. 

Refos, difficulté, peine. Es (J).— Je les. 

JlPncMer.— Attaquer, attirer, f «eatutarv. — Refosor, écon- 
EndraU de moi. — A mon dnire. 

égard. Esehiver.^lviiei. 

Enduex, — Tous deux . Etfa^r. —Réjouir. 

JBTfi/Sfrmlfe.— Blessure. EsUs»'- Elu, choisi, d*«lite. 

Engamr^ mgignier.'^Tromr Esmaier . — Emouvoir» ébran- 

per. 1er, se troubler. 

^fi^fafir«-*Poids> aidant. £ipIo<l.— Succès, bénéfice. 

^fiMUnl (Qu'il).— Qu*il en- ^«MiM*. — Eproùfer. 

soigne. EssUè . —Exilé, malheureux. 

fiMémenl.— Ensemble. ^<fooo<r.— Falloir, nécessité. 

EntiÊni,eiciêni,-0>nacieaw, Estmt (D).— Il faut, 

fnfaff. —Attentif, désireux, fx.— Teux. 



Fatfuirtf. — Etre lâche, fai- Flotre.— Odeur, parfum. 

néant. Fof«.— Fol, faux. 

Faintisê. -— Dissimulation, For^airt.— Faire mal, man- 

lâcheté. quer à Thonneur. 

Fajfi^emenl.— Tout-à-fait. Formenl.— -Beaucoup, fort. 

Faudra (U).— Il manquera. Foi^ /to.— Faux, fol. 

F^fMmefil.— Beaucoup, tout- Fuf.—Bois. 

à-fait, à la fin. 



Gai . —Aimable, gracieux . Greffier . — Soufirir . 

Gehir . —Gémir, se plaindre . Greiffnor • —Plus grand . 

^ftftMr.— Jouer, rire. arriver.— Ecraser , faire souf- 

6ra<fuir0.— Plus grand . frir. 

^offe.— Gràee. (7uetieA<r.«»Détoumery fuir. 
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Guerpir. ^ DéMTter, fuir, firfiter.— Guider. 
GtMfTMtofi.— Récompense. GujUer.— Tromper, errer. 
GawredonMT,'^ Récompen- 
ser. 



H 



iSTanf .--Soupir, hélas ! 
flt'lje. —Joyeux. 



Hoir. — Héritier, seigneur , 
propriétaire. 



I 



70ft(Il).— Ilest, iisera. 
/««.—Yeux. 

/fi^f^n^er.— Tromper, trahir. 
/f#.— Colère. 



/ré.— Irrité. 

/«nelIffiMttf . —-Rapidement . 
Mue (Qu'elle).- Qu'elle sorte, 
/fanl.— Autant, aussi. 



JaiaiU. — Joyeux , aimaUe, /iif . — A bas . 

en possession. JutHser. — Justicier, puniri 

JMtf.— Jolie, aimable. mettre à la torture. 
Juene.— Jeune. 



Lastui. — Là haut. 
JMoZ. — Loyal. 
Léaumem. — Loyalement. 
Légier (De). — Facile- 
ment. 
£eu. — Lieu, point. 
I4ê> — Joyeux. 



Lige. — Vassal, soumis, 

fidèle. 
Leier. — Lier. 

loran^ièr. — Flatteur, rap- 
porteur. 

lou^.— Loyer, prix, récom- 
pense. 



M 



jraifidr». —Moindre. 
4fa<n^(Je).— Jereste. 



Mair$. —Plus grand. 
Mairer. — BMtr9er,oppffimer 
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JUanaiê • — Mariage , setri^ Meêprié&i^ . ^ Paate, erreur. 

tade, attenle. JlfMt«tf .->*-Be8oin, utilité. 

JUar.— Par malheur. Jliwlr0ièr.*^Bfaltri8er> éera- 
JlfartH'r. — Voir par malheur, ser. 

maudire. me.— Non, ne pas. 

Mm, mat. — Ahattu, confus. JUire • —Médecin . 

JfMa^^Mér.— Torturer. Jlfolè.— Mien. 

Jlisif.— mieux. Jtfoll.— Beaucoup. 

JtfèmNif.— Moindre. Jlfonc.— Monde. 

Mwuite . -^Petit, moindre . Mourir . —Tuer. 

Jlferaie.— Jeton, sort. Jftie.— Cage où Ton mettait 

Mérir . —Mériter, gagner . les oiseaux en mue . 

Jfe«.— Mais. MueiUô (Que je). — Que je 

4f eierotfre.— Ne pas croire. m*émeuve> que je change* 

Mnprit . —Trompé, erré. Aftielx. —Mieux. 



,N 



/Vàilre. —Créer» foire naître^ Nimdêr . — Annonow. 

JVovrer.- Blesser. IVbvrHr. — Elever, entrete- 
iVÎ0jr«e<ièfil.— Néanmoins, ce- nir. 

pendant. NwéUer, — Bavard, qui ra- 
Net . —Ne les . conte les choses nouvelles. 

Niant . —Néant. Nûhii . —A aucun . 

JVbneMoîr. —Insouciance. Nut . — Nu)^ aucun . 



Oeeire. —Tuer. Ore. —Heure, maintenant. 

CMff.— Teux. Ottfra^e.— Excès, foute. 

One*— Jamais. Outrer.- Passer les bernes. 



Parage, paraige. -^Égi^U, IVM.-^Peu. 

pareiltél. Po<«er.— (!lolitrari6lr, peiuér. 

Paravo^r.— Avoir touf-à-foit. Poi^MiMer.— Béfléétiir. 

Par/hftt.— Profondément. Preu.— Avantageux. 

Partir. — Partager, séparer, PWmera<fi.— Premier, supé- 

foire un lot. rieur. 

Pert (II).— n parait. Protonl.— Amant qui prie. 

Pelit.—Pei» de dlKne. Prouver.^^mimtier. 
Plil)ra.«^De|rai» Migtem]«. 
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Q 



Que que . -- Quoique . 



Quis,— Cherché i 



R 



Aaif. «-Rayons. 
Ramentivoir. — * Remettre en 

mémoire. 
Rassaier. •*- CMaier de nou* 

veau, nmasier. 
Reeord9r,^Se rappeler. 
Reçoivre . — Recevoir* 
' Récréant . —Paresseux. 
JRaerffu.r-^Lâche. 
it0manoif . — Rester , être 

debout. 
Remembrance . — Souveni r . 
Remembrer. -'Se souvenir. 
Remùvoir* —Eloigner . 



RenwMer. - Etre gai, oon* 

fiant, 
lîéprouwr.— Reprocher, ae^ 

cuser. 

Reseouâre. —Recouvrer, .dé- 
livrer. 

RespoMser • —Rétablir . 

Aetiener.— Rendre le sens, la 
santé. 

RetoUir. — Reprendre, enle- 
ver. 

JRetraira.— Retirer, fuir. 

Rien, — Chose. 



5aner.— Guérir. 5wr«f.— Séparer. 

5em(kin6e.— Mine, sourire. Soi (Je). — ^Je sus« 

^emondre.— Exciter, conseil- 5oi^.— Suave. 

1er. Solas . —Plaisir . 

Seoner, — Sillonner, suivre, 5otoir. ^Âvoir coutume. 

signaler. Sôr.— Sur, contre. 

SeuilU (Qu'elle). — Qu'elle a Sout (H).— Il sut. 

coutume. 



Jaindf e.— Rougir, pâlir. |7«l, en lel.— En tel état. 

Taiiir . —Taire. Tentir . —Retentir, chanter . 

Jal«n^— Caprice, volonté. Tieii».— Tel. 

JarAfier.— Tarder, retarder. TelWr.— Enlever. 
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Tott.^Enlevé. TWcJkiar. — Tromper , faire 

TVamif.— Tranamis, inspiré. tort. 

TVovilUer.^Tourmeoter. Truis (Je), Je iruiw. —Je 

JrMlorfier.— filai toaraer. trouve, je saisis. 



Folr.— Bien. Filante.— L&cheté, trahison. 
Foufiffet (Vous). ^ Vous va- Fte.— Visage, vivant. 

lûtes. VU (Ce m'est)*— Gela me pa- 

F^.— Défendre. ralt. 

Ferfu.— Miracle, effet. VUnage. — Voisinage. 

Fsvl.— Volonté. VoU (Toute).— Toutefois. 

Ffoirs.- Visage. Fdr.— Vrai, peut-être. 
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